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INTRODUCTION
II y a d6]k quelques ann^es, nous avions pr6seiit6 ^ nos jeunes lecteurs , avec le tableau des regions arctiques , le r^cit des voyages entrepris pour retrouver les traces de Franklin, pour chercher le passage du Nord-Ouest, enfln pour atteindre le p61e Nord ; car tels ont 6t6 les trois objectifs des illustres marins qui se sont aventur^s dans les mers polaires * .
Aujourd'hui nous transportons le lecteur dans un autre h^misph^re , k Tautre extr6mit6 du continent am^ricain. Mais, pour changer de zone et de latitude, la legon qui ressortira de ces nouveaux r^cits sera au fond toujours la m6me. On verra Thomme toujours aux prises avec une nature ftpre et sauvage , un climat excessif, un sol presque sterile, oblig6 de demander sa nourriture au produit de sa chasse et de sa pfiche , ses vfitements k la d^pouille des animaux, un abri enfln k des huttes plus ou moins
1 Voyage a la recherche de Franklin, 1 vol., et lee Suecesseura de Franklin, 1 vol. (Mame).
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grossiferes. Si les Patagons nous oflErent les rudiments (fune civilisation Si peine ^bauch^e, on reconnattra ais6ment que les mis^rables Fu6giens ne ressemblent pas mal aux malheureux Esquimaux.
Un mot sur r^onomie du present ouvrage.
Dans lei premiere partie, nous pr^sentons I'histoire <Je la d^couverte du d^troit de Magellan, d'aprfes les t^moignages les plus authentiques. La deuxieme pariie est oonsacr6e k la descriptioii non seulement du d^troit, mais encore des regions circonvoisines , en un mot, de FAm^rique australe, et sous cette denomination nous comprenons, outre le d^troit, la Patagonie, la Terre-de-Feu , les ties adjacentes, ^niin les ties Falkland. Dans la troisieme pariie, nous passons en revue les principaux voyages entrepris h la suite de Magellan, en les restreignant toutefois dans les limites du d^troit.
Ce livre est n6 d'une conference *. Le sujet n'a pas paru d^plaire au public devant qui nous avions rhonneur de parler. Puisse Touvrage 6tre accueilli du lecteur avec la mdme bienveillance.
1 Faite h Bordeaux le 27 fdvrier 1879.
Bordeaux, l^^ mai 1879.
YASCO NUNEZ DE BALBOA
Sept ans aprte la mort de Christophe Colombo TEspagnol Balboa decouvrit la mer du Sud.
Comme c'est Ik un des ^v^nements les plus m^morables du commencement du seizi^me si^cle, et qui eut pour consequences la recherche et la d^couverte du detroit de Magellan, il est k propos d'en relator les prlncipales clrconstances.
Vasco Nunez de Balboa naquit k Xer^s, en 1475, d'une famille noble, mais pauvre; aussi dut-il songer de bonne heure k pour voir a ses besoins. Cela etait facile k la fin du seizi^me si^cle , alors que les d^couvertes faites par les Portugais et les Espagnols ouvraient une carricre h tous les aventuriers. Balboa navigua done, et acquit bien vite une certaine experience des hommes et des choses. Apr^s des courses et des entreprises plus ou moins lucratives, il alia s'^tablir comme cultivateur ou colon h Haiti , cette ile qui fut le berceau de la colonisation dans le nouveau monde. Mais, soit imprevoyance , soit inhabilete , il fit mal ses afiaires et il finit par^s'en^
detter. II aurait bien voulu laisser Ik Tagriculture et reprendre son ancien metier de marin. Precis^ment le gouvernement pr^parait k cette dpoque una expedition ayant pour but d'explorer Tint^rieur de Tisthme de Darien, dont Christophe Colomb avail reconnu la c6te orientale dans son quatrifeme voyage, et on avail plac^ k la tfete de cette expedition un marin, geographe fort distingue, nomme Enciso.
Malheureusement une loi du gouvernement interdisait k tout debiteur de prendre part h aucune campagne de ce genre, et Balboa voyait avec regret lui echapper Toceasion de relever ses affaires et peut-etre d'acquerir quelque renom. L'ambition ou le besoin lui suggera le moyen d^eluder , au prix de sa vie , la defense du gouvernement. Au moment ou Enciso allait partir, il se fit transporter k bord dans une barrique, el une fois le navire en mer il sortit de sa cachette , ou , comme on le pense, il avail du subir plus d'un genre de supplice* D'aberd Enciso entra ddns une grande colore et r^solut de Fabandonner sur la premiere plage venue. PuiB il ge ravisa, et reflechit qu'un tel bomme pourrait lui rendre quelques services. Balboa , nous disent leg historiens, avail a cette ^poque trente-cinq ans. C'etait un homme dispos , agile et robuste de ses membres , d'ail* leurs fort entendu en tout ce qui concernait le commande" ment et fait pour sou£frir le travail et la peine. C'^tait en outre la meilleure lance et la meilleure t6le qui eussent jamais protege un camp espagnol au milieu des tribus sauvages et idol&tres du pays^ Par son audace, par son
i « L'intr^pidiU de Balboa ^tait si extraordinaire, qu^elle le di»tiiiguait de torn WB eoBQpatridtefl, dtos un temps oi^ le dernier des aventuriers se fan
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courage et son intr^pidite , il ne tarda pas & se rendre cher aux soldats et aux marins, si bien qu'il finit par supplanter Enciso lui-m6me et se fit nommer gouverneur de la colonie de SantorMaria , que les Espagnols avaient fondee sur la cdte de Darien. La il se pr^parait k de grandes entreprises par la guerre incessante qu'il faisait aux Indiens du voisinage. Pour mieux register h ces sauvages qui combattaient presque nus, il avait dress^ de terribles levriers presque aussi redouiables que leurs filches empoisonn^es. Leoncillo, fils de Berezillo, est cel^bro dans Thistoire. G'etait le plus terrible animal de la meute de Balboa, et Thistoire a mieux conserve le souvenir de cette filiation que de celle de Balboa luimfime. Le feroce levrier passait pour valoir, dans les combats , autant que vingt hommes arm^s. Aussi recevait-il reguliferement la paye du soldat. On ajoutait qa*une trentaine d'anlmaux semblables k Leoncillo auraient suffi pour depeupler Tisthme de Darien. Aussi obeissant que fougueux, il suffisait d'un mot de son maitre pour TarrSter tout court au plus fort de la mfelee. Ce mot, Balboa aimait h le prononcer souvent bien avant la fin du combat, et, chose strange, Thomme au redoutable 16vrier etait cher aux Indiens.
D^sormais deux objets occupaient la pens^e de Balboa et stimulaient son ambition, car jusqu'alors il n^avait rien fait de memorable. On parlail vaguement d'une mer voisine dont Christophe Colomb, dans son
sait remarquer par son audace et son courage. U joignait k la bravoure la prudence, la g^nerosit^, Taffabilite et ces talents popuiaires qui, dans les entreprises les plus temeraires, inspirent la confiance et fortifient Tat^ tachemenl. » (Robertson, Histoire de VAmirique, livrc III.)
dernier voyage, avail soupQonne I'existence, et d*un pays egalement voisin oil Tor se trouvait en abondance. Balboa fut confirme dans ses ambitieuses esp^rances par la revelation que lui fit un chef indien , aupr^s de qui il avail trouv^ un jour, lui et quelques-uns de ses compagnons ou de ses soldats, un accueil ^t une hospitalite dignes des temps anciens. Ge chef indien avait sous sa tente et sur sa table des ustensiles d'or, qu^il se plut, a la fin du repas, & distribuer h ses convives. Ceux-ci s^etant pris de querelle pour la possession de ces tr^sors : « II est inutile, leur dit-il, de vous disputer pour si peu de chose; si vous voulez de Tor, vous en aurez quand vous voudrez et autant que vous voudrez. La terre ou on le trouve n'est pas eloign^e. Mais il faut fetre plus nombreux que vous n'fetes pour tenter Taventure. Toutefois mille d'entre vous suffiraient pour subjuguer ce pays, ou
r^gnent des chefs puissants qui n^ boivent que dans des vases d'or, et oil Ton navigue dans des barques presque semblables aux v6tres. II faut voir six fois le soleil pour contempler la mer qui baigne ce pays. » Et, en parlant ainsi , Tlndien montrait k Balboa la partie sud de I'horizon. II ajoutait qu'il lui servirait de guide.
De retour k Santa- Maria, Balboa s'empressa d'expedier au gouverneur de Haiti des messagers charges de riches pr&ents, afin d'obtonir de lui les mille hommes n^cessaires pour le projet qu'il m^ditait. Malheurfeusement une tempete engloutit les messagers avec les pr^ sents. Ne les voyant pas revenir, Balboa r^solut de se mettre en caropagne avec la poignee d'hommes qu'il avait sous la main. II enrdla mille indigenes pour porter les vivres et tout le materiel de guerre. Enfin il
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n^oublia pas ses fameux l^vriers. Parmi les cent quatrevingt-dix hommes qui composaient le noyau de sa petite arm^e, se trouvait un jeune homme, nomm^ Frangois Pizarre, qui devait quelques annees plus tard acquerir une gloire immortelle par la conquete du pays que Balboa ne put d^couvrir.
Le pays dans lequel il allait s^engager n'est autre que risthme de Panama , dans la partie la plus ^troite de son long d^veloppement. Son sol est gen^ralement plat, h^riss^ de coUines qui ont rarement plus de cent k cent cinquante metres d'^l^vation. Ges collines sont bois^esi et T^taient bien davantage du temps de Balboa; mais alors, comme aujourd'hui, la terre ^tait souvent noy^e d'eaux stagnantes qui rendaient le climat insalubre. Les pluies diluviennes qui, dans la zone tropicale y durent pendant les deux tiers de Tann^e , donnent naissance, avec la chaleur de I'et^, k une vegetation tellement active et vigoureuse qu'il est difficile de se frayer un passage k travers les inextricables fourr^s des vallees et des bois. De nombreux cours d'eau se dirigent en sens contraire pour aller se jeter, les uns dans Foc^an Atlantique , les autres dans le Pacifique. Mais' les eaux ne trouvent pas toutes de Tecoulement , ce qui contribue h rinsalubrite du climat.
Les indigenes de cette region sont rest^s ignorants et farouches. Le temps , la conqu6te et le voisinage des Europ^ens n'ont gu^re modifie leur caract^re. Toujours disposes, par la connaissance qu'ils ont du pays, k abuser de la confiance ou de la cr^dulit^ du voyageur, ils ne purent inspirer a Balboa que la plus grande reserve.
ift LE DETROIT DE MAGELLAN
Ici nous laissons parler le grave Robertson.
€ Balboa se mit en marche, poar cette grande exp^ dition^ le 1"^ septembre 1513, vers le temps ou les pluies periodiques commencent k diminuer. 11 se rendit par mer sans aucune difficult^ sur le territoire d'un cacique dont il avait gagne Tamiti^ ; mais il n^eut pas plus t6t commence k penetrer dans Tint^rieur du pays, qu^il se trouva retarde dans sa marche par tous les obstacles qu'il avait eu lieu de craindre, tant de la nature du terrain que de la disposition des habitants. A son approche, quelques caciques s^enfuirent avec tous leurs sujets vers les montagnes, emportant avec eux ou d^truisant tout ce qui pouvait servir k la subsistance des troupes espagnoles. D'autres rassembl^rent leurs sujets pour s^opposer h Balboa, qui ne tarda pas k sentir combien il lui serait difficile de conduire un corps de troupes au milieu de nations ennemies , k travers des marais , des rivieres et des bois qui n'avaient jamais et^ franchis que par des sauvages errants. Mais , en partageant les fatigues d^une pareille marche avec le dernier de ses soldats, en se montrant toujours le premier au danger et en leur promettant avec confiance plus de gloire et de richesses que n*en avait jamais obtenu le plus heureux de leurs compatriotes , il savait si bien echauffer leur enthousiasme et soutenir leur courage qu'ils le suivaient sans murmurer. lis avaient penetr^ assez avant dans les mon* tagnes , Iorsqu*un cacique puissant se presente avec ua corps nombreux de ses sujets pour defendre le passa^ d'un defile ; mais des hommes accoutum^ k vaincre de si grands obstacles ne pouvaient etre arret^s par de si faibles ennemis. lis attaquferent les Indiens avec impe-
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tuosite et continu^rent leur marche , apres les avoir disperses sans beaucoup de peine et en avoir fait un grand carnage. Quoique leurs guides leur eussent dit qu^il no leur fallait que six jours pour traverser I'isthme dans sa largeur, ils en avaient d^j^ pass^ vingt-cinq k se frayer un chemin & travers les bois et les montagnes. Plusieurs d'entre eux etaient sur le point de succomber sous les fatigues continuelles de cette marche dans un climat brCllant ; plusieurs furent attaqu^s des maladies particuli^res au pays , et tous Etaient impatients d^arriver au terme de leurs travaux et de leurs souffrances. Enfin les Indiens leur assur^rent que du sommet de la montagne la plus voisine ils d^couvriraient TOc^an, qui ^tait Tobjet de leur desir. Lorsque apr^s des peines infinies ils eurent gravi la plus grande partie de cette montagne escarpee, Balboa fit faire halte k sa troupe et s^avanga seul au sommet , afin de jouir le premier d'un spectacle qu'il rfevait depuis si longtemps^ D6s qu'il apergut la mer du Sud, sMtendant devant lui dans un horizon sans bornes, il tomba a genoux, et, levant les mains vers le ciel, il rendit gr&ces k Dieu de Tavoir conduit k une d^couverte si avantageuse pour son pays et si glorieuse pour lui-mgme. Ses compagnqns, observant ses transports,
^ Balboa se trouvait alors sur la sierra de Qiiaregna, Balboa fut mal r^ compens4 de ses services. En butte k la haine de ce Fonseca qui avait persecute Ghristophe Golomb, il fut supplants dans son commandement par Pedrarias, qui le condamna d'abord k Tamende, puis un peu plus tard le fit juger et ex^cuter. « Je ne puis prononcer le nom de Balboa sans y joindre Texpression d^une commiseration profonde. C^est un exemple amer des. souffrances auxquelles furent you^s presque tous les hommes qui j current un grand rdle dans la decouverte de TAm^rique. Ce nouveau monde a 6i6 vraiment enfante dans la douleur de ceux qui le donn^rent k la civilisation europ^enne, » (Michel Chevalier, VIsthme de Panama, 1844 » pages 14 et 15.)
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s^aTaneirent vers lui pour parUger son admiration , sa recoimaissance et sa joie. lis se bAt^rent de gagner la rivage, et Balbaa, s*ayan^nt jusqu'aii milieu des eaux de la mer ayec son bouclier et son ^p^ , prit possession de eet oc6an au nom du roi d^Espagne, et fit vo^a de le dtfendre, avec les armes qu'il tenait, centre tons les eaiy^ mis de son sooverain^ »
^ RoberteOB, Hi»loir$ d'AnUrigue, Uvre III, tome I, de la traduction de Suard, page 264%
CHAPITRE II
U SECRET PU PETROIT
La d^couvertd d'une mer & Touest du nouveau eontifiMt 9 pressentie par Golomb, acoomplie pap Balboa dans lea eireonstaaces que Ton vient do Fapporter, eat un das AvtoameDts lea plus con8id4&rablea du commencement du a^iziime aitela. D^soraaaia una pairapectiva da fbrtuna et da glaire s'oiiivrait pour lee Bapagnols. Tandia cLua les Poplugai8y Laura Hvaux, itaieal di}k dapuia Ireke ans 0a paaaeai^on da la route qui, par le eap de Boabo- Eap^ra^ce, eonduiaait aux Indea, les Espagnols voyaient fl^Ottvrir dairant aux vers Toueat un chemiB plus direct k la tarre das ^pieaa« Quelle bonne fortune pour aux d'atlaindre plus vite qua laura concurrents aux Molu- 4i|6a, k ces ties qui venaient k peine d'dtre d^couvertes al;<|ii*QB ragardait d6ik comma una aourca in^puisabla de dehease pour la aattoa qui las poss^arait 1
Saulement una difftcuite se pree^entait. Gq n'^ait pas tout d'avxar deeouvert la mer^ du Sud, il faUait trouvar
le moyen d'y parvenir sans qu'un vaisseau fOA forc^ de rompre charge , sans 6tre expose k des transbordements longs et coftteux. Or Ton sail qu^entre le golfe du Mexique et la mer des Antilles d'une part et Toc^an Pacifique de Tautre s'^tend , sans discontinuity , une bande de terre de largeur fort in^gale , et qui n'a gu6re moins de six cents lieues de longueur. Trait d'union entre les deux AmeriqueSy Tisthme de Panama, pour donner & cette bande de terre son titre le plus general, bien qu'il ne convienne qu'i la partie la plus resserrde de Tisthme, celuici etait alors et reste encore aujourd'hui une barri^re pour les navires qui viennent d'Europe, soit pour gagner les ports de la cdte ouest de TAm^rique du Sud, soit pour alter chercher les ties lointaines de rOc^anie.
En presence de cet obstacle , que devenait la d^couverte de Balboa? Sans doute il devait exister une communication entre les deux oceans, mais ou la chercher? On avait d'abord suppose, supposition toute gratuite , que le nquveau continent ^tait divis^ et comme fragments par de nombreux bras de mer ; mais quelques reconnaissances pouss^es le long de la cdte est n^avaient pas tard^ k dissiper I'illusion. Toutefois on ne perdait pas courage ; on ne perdait pas I'espoir de d^couvrir un canal naturel par od Ton pourrait passer d'une mer dans Tautre. II devait exister quelque part un myst^rieux d^troit, trait d^union entre TAtlantique et le Pacifique. Bient6t le secret du ditroit, comme on disait alors, devint Tobjectif , Tunique pens6e des navigateurs et des savants. Le detroit, on le chercha a la fois au nord et au midi du nouveau continent : au nord, ou, de nos jours, vient-il k
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peine d*dtre d^couvert; au sud, ou un homme de g^nie en a, il y a plus de trois si^cles, r^v^l^ Texistence.
Mais d^j& avant Magellan , avant Balboa lui-m6mey la recherche du d^troit avait ^t^ tent^e par de hardis aventuriers, le long de la c&te orientale de TAmerique du Sud. Depuis que Golomb, dans son troisi^me et surtout dans son quatri^me voyage, avait constats I'existence d'une terre ferme et continue \k oh il avait suppose des ties, quelques-uns de ses compagnons ou de ses disciples avaient pouss^ au delk des benches de TOr^noque leurs investigations. L'ann^e m6me oii le Portugais Alvarez Cabral avait ^t^ jet^, par une tempSte ou par des courantSi sur les c&tes du Br^sil, le Florentin Am^ric Vespuce, avec Juan de la Gosa et Alonzo de Ojeda, avait reconnu la c6te depuis le golfe de Darien jusqu*au troisi^me degr6 au nord de r^quateur, c'est-&-dire sur un espace de trois cent cinquante kilometres. La mdme ann^e, c'est-&-dire en 1500, 1'un des plus illustres compagnons de Golomb, TEspagnol Vicente Yanes Pinzon, Yoyageant pour son propre compte, en compagnie d'Am6ric Vespuce, d^j& nomm^, avait pris possession du cap Saint-Augustin et avait decouvert Tembouchure du fleuve des Amazones. C'^tait la premiere fois que les Espagnols p^n^traient dans cet hemisphere austral , ou du cdl6 de TAfrique les Portugais avaient depuis longtemps etendu leur domaine. De 1505 & 1507, nouvelle tentative de la part des Espagnols. Cette fois on devait seryer de pr6s la c6te du Br^il , afin de d^couvrir le mysterieux d^troit, rfeve de tons les navigateurs. L'ex- I>6dition , un peu retardee par diff^rentes causes , ne put mettre k la voile que le 29 juin 1508, dans le port de
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San'-Lucair, d*oti Maj^eltan partira 4iK ft^e aprte pouf son grand Vtryage. fiUe recotitiut la edte 4» VAxc^vi^m depuid le cap Saitit-Atf^ufitili jtiaqtlW Rto-^Ck^dMdo, c*Mt^ft-dit6 MUf ane lofi^euic de OiA^ odfit dnquMib^dlttq kilomltk*es ; mais alle paasa devant l^etnbdiKshur^ An Rid^ d^-la-Plata 8Mm rapei*cev6i^ En IMS, diaut a»s bptto cfue Baiboa aut reconhii la mtv du Sod , Juan Diaz ^ Solisi atttr6 navigateui" espagaol, at ^ atait ai^<s6Hfif>a-» gn^ Pin^oh daiia soti ^xpidfliefQ de 1608 , re^ut Tordre d« s6 retodfb tet^ le aud k la raeherthe dU d^troit^ at d6 ramcmtar la c6ta ouast du cobtihaht aijo^icain Jufiqu'li It Gastille d'Or, M mfifae jus(|u'& la hatlteur de Cuba. L'iiw
tiiSpide navi^ateut* descandit, en effdt, le lohg daa eOtai da Bresil , ahtf a daha la Plata J k la<}Qelle il donfia aeti nom (RicHie^lia), jMa Vancre k Itlot MarUb Gafoia) at
Alt maasacf ^ par las iikdig^nes avec huil panoviMea da ai suite au moment 6h paut^^tre allaifr^fl rteeudra la faa^eux
pt^bl^e. Toutefoia ^ette exp^dMon confirmait Me idi% que lea pfdc^dlentaa avaient fait eonceVdir^ e^eft que It c6ta ferme de rAmi$rique du Sud a'^tendait s^m ibhm tion de a&tSkntAUf au moins da Fiatbtne de Darieti jUih qu'au Rie^€k)lotaddi Les diioaea eia aalefai Ik^ lMs(^ patut Mtf^^att. Haia, avant de coknttiencet la ^rle de t^ grand hdmuffry qtxys. Mraa aoit pennia de Mm um H^ flexiou sur!l^ ta^tMlvesptHsc^deiitea, etm^Ma, par afitl^ cipatieh) aut* telle dugraad navigataut p6rt^ftk
Le ddiroit que techerehaleal a'tee lant d'ardew (ta» hardia ^M^uraeura de Magellan extate) en effet> aU %vA du eotatltyaM; ^m^caiA. Mais d^etait Ik mih liypotht^^ 91 rafiatogia n'^it paa Wep aoutrnt un g«riide ttremp^atf ^ oe )ix'em. pas «li ddltwA;, tMts«n cap qu'il Malt dhc^t^bttr
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au bout de rAm^qu«. C'dtait un cap que laa Portugais , ji la &B de leurs Irates peregrinations le bug da la o&to d'Afrique , avaient roncoctr^ ^ I'oKtrtout^ du contjoent afracain. ComoMnt MagsUaa fut-il cooduit k BUp^oaw ua detroit Ik oik vninmblabjemeat devait axister uu cap? C'ea£ qull avail vu im globe^ ou uas carte , d'uM oerUin Martin do Behaim ou de Bobeaua, savEmt coBmo^raphe, cootemporasn at paut-Stre ami de Chriatophs ColoEob. Sur ce globe, ov sur oette carte, ii avait vh figurer le &mMix datrait; ii ne clisait pas pFecisemeBt«nqttel en> drcat., cx.r il wulait an girder poar lui la aotkn exaote , da pew qH'un rivat ae s -eaijparSt du aecret at bo lui ravit . la ^aire de la ddoauverto qu'il BkMitait. L'iggaoruuM oil il etait tiers ei o^ il resta toujoms, mfiioe api^e aa grande d^couverte , touchant la couformation du continent am^ricain , persista longtemps apr^ sa mort. Ea effet , sur la plupart des mappemoDdes du seiziSme si^cle, on Toit le continent americain se ratlacber, au del^ du detroit, h un vaste continent austral lequol ne forme qu'un avec TAustralie. Magellan ^tait tellement persuade de la continuity du continent americain , qu'il d^clarera un jour, devant Charles-Quint lui-m&me, que a'il ne trouvait pas le detroit il irait rejoindre les Moluques par la route que suivaient les Portugais, c'est-i-dire par le cap de Bonne -Esp^rance. Certainement Martin de Behaim n'avait pas de notions mieux d^flnies touchaat la conformation de la presqu'ile m^ridionale du nouveau monde, et, en imaginant quelqUe part une libre communication entre les deux oceans, il a 6ii gaid6 par une de ces suppositions hardies qui sent le point de depart des plus grandes d^uvertea.
Fait remarquable I c'est une carte mal faite qui conduisit Christophe Colomb k la d^couverte du nouveau monde, et c'est d'apr^s une carle mal faite que Magellan se guida pour accomplir celle du d^troit qui porte son Dom. La gloire de ces deux grands hommes n^en est pas diminuee, car elle repose sur un fondemeat ia^branlable; ce fondement, c*est la foi en leur oeuvre, c^est leur patience et leur abnegation, leur Constance k souffrir, sans se laisser decourager de la part de la nature ni de la part des hommes, les traverses et les obstacles les plus p^nibles, les ^cueils les plus dangereux, et k subir, au bout d'une carrifere si glorieuse et si tourmenl^e, I'un une mort trista et r^sign^e, I'autre ane mort violente, sur une terre lointaine, de la main des sauvag^.
GHAPITRE III
Fernand de Magellan* naquit k Porto, la premifere ville du Portugal aprfes Lisbonne, vers la fin du seizi^me si&cle^ Gr&ce a sa famille, qui appartenait k la noblesse J il put Stre ^leve dans la maison de la reine dona Leonor, femme de Jean II, et, apr^s la mort de ce prince, dans celle de son successeur Emmanuel le Fortune. Le r^gne de ces deux princes n'embrasse pas une periode moindre de quarante ans (1481-1521), et c'est precisement pendant cette periode que s'accomplirent ces ^venements prodigieux , ces ^tonnantes d^couvertes , dont il suffit pour les rappeler de citer les noms de Colomb , de Diaz, de Gama, d' Albuquerque , de Solis, de Balboa, de Cortez, de Pizarre et enfin de Magellan.
^ Les Portugais ^crivent Fernando de Magalhdens, les Espagnols Ma^ gallanea,
2 Suivant quelques auteurs, le lieu et la date de sa naissance seraient egalement inconnus : double ressemblance avec la deetin^e de Ghristophe Colomb.
C'est k cette ^poque, qu'on peut appeler V&ge d'or des decouvertes g^ographiques , que les Espagnols et les Portugais, rivalisant de zMe et d'ardeur, se jetferent avec ivresse et enthousiasme dans les entreprises h6roiques qui amen^rent, vers la fin du quinzi6me siecle, les deux plus grandes decouvertes des temps modernes: celle du cap de Bonne -Esperance et celle du nouveau monde.
Magellan, venu aprts Cotomb, ftprfes Gama, eut la gloire d'associer son nom h ceux de ces deux grands hommes. Tout jeune, il avait eu le bonheur de rencontrer a la cour de Jean II deux Israelites, excellents cosmographes (comme on disait alors), qui paraissent avoir exerce une grande influence sur la jeunesse portugaise, en fni communiquant le goxA des voyages et des d^eouvertes matitimes.
Toulefois ce ne fut pas comme marin ou tmqui$t&^ do^ que Magellan del)uta dans la vie active. H servil d'abord dans la guerre que les Portugais sontenaient en Afrique pour defendre leurs possessions , leurs tomp* toirs et leurs colonies. II passa ensuite en Asie tiu bwvice du grand Alphonse d'Albuquerque, rt jse distingaa dans plusieurs occasions dent ii suffira, pour montref son caractfere et les sentiments chevaterroques dont 9 etait anim^, de ciler la suivante.
« Un navire k bord duquel il servait en qurfitS d'officier passait du port de Cochin en Portugal , de conserve avec un autre bAtiment; les deux embarcations all6rent s'^chouer sur les bas-fonds de PadMu Les (Squip^es purent bexfrenasement se ssrarror dans les chaloupes et gagner un !lot situ6 dans le voisinag^
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On agita bientdt la questioti d'an sauvetage plus com^ piet) M il s'dgH^ parmi ces homuies desol^s, Ae ftaYOir C0Bi%Q:6nt on gagnarait le port le ptiss T4idin. Le« ohe^ et tos perts^nnagei; hBportatitg qui passaient ^ bord dea bMim^nts taufrag^s pr^tendaiefit a'^loigner snr-leohaii^p du Ueu du ditnittre; lea aimplea mariM s^oppoaai^t dnergiqisemeM & leur depart. Magellan n'h^aita point; il promit de restat avac lea ^quipagea an d^treaaa, 6t il fit ptotnettra aux cheft) qu'auBsitdt arrives dana i^n port ils expedieraient du aecoutd; toutefoia caa pourparlera exigeaient quUi ae tint dans una fr^la embarcationy k o6l6 das chalonpea prdtaa ft mettre k la I'oile. Lea matalots se ^rurent un moment abandonn^a par <;elui-lft mdme dans lequel ils avaiant mis lenr confiance. Une voix aortit de la Toule, dit Barroa, qui ra^ conte ce fait : « Ahl seigneur Magellan, ne nous aviei> « vous pas promis de rerter aveo nous? » Et le jaane officier, aautant d'un seul bond sur la pldge, sa eontenta de dire : « Ma voilftt » Qtielquefs jout« aprte, lea mate^ MS) tnaintenus par la discipline , gagnaient un pott T^ain et pouvaient rapatriar Lisbonna. ^
Tcmt le caract^re de Magellan sa revile dans catte anecdote. Ce iiaut santimenft du devoir, rehauss^ d'une pointe che valeresque , ne Tabandonnera jamais. Tel nous Id ratroiuverons vers la fin de sa via^ quaod il suecomba victime de sa fid^lit^ k la parole donnee. En m&me temps on d^m^e que ce jeune homme, qui raerce sur lea aal^ data une grande autorit^, sera ce chef tmpitoyable qui aa craindra pas de recourir k dea maaures violentea p6ur assurer Tobeissance sur sa flotte.
Magellan ne tarda pas k rejoindre ses oompagcons an
Portugal ; mds, avant de quitter les Indes, il fut design^ par Albuquerque pouraller reconnaitre, avec deux autres Portugais, la situation des Moluques , dont la cour de LisboQue esp^rait tirer de grands avantagee. La mission dont il etait rev£tu parait avoir exerc^ une grande influence sur lea destines de Magellan. On croit qu'il avail, d^s cette ^poque, form^ le dessein de se fixer dans ces regions, si ses services ne trouvaient pas k Lisboime la r^mpense qu'il en attendait. On a et^ plus loin ; on a pr^tendu qu'en ^tudiaDt la situation gdographique des Moluques, par rapport & la fameuse ligne de demarcation imagin^e par le pape Alexandre VI ' pour separer sur le globe les possessions des Espagnols de celles des Portugais, il se confirma dans Tid^e que ces ties echappaient aux Portugais et qu'elles tombaient dans la part aO'ect^e aux Espagnols.
Quoi qu'il en soit de ces diverses suppoaiticms, nous retrouvons Magellan k Lisbonne, en lbl2, apr6s une courte campagne qu'il fit en Afnque et dans laquelle il fut bless^. II reQut comme prix de ses services le titre de page ou de gentilhomme, avec un traitement de mille reia par mois et une mesure d'orge par jour. Ce detail, qui pent parattre insignifiant, n'en a pas moins une
1 On Bait que, pour mettre Qn aai diieensions dee deux peuples. Is pape Alexaodre VI avail, en 1493, lirt un mfiridien qui passait par la granile Canarie, et d^id^ que toules les terrea qu'on d^couvrirail i. I'ouest apparliendraient aux EspagDols, que toutes celles qu'on rencoDtrerait i Test seraient la propri^tS des Portugais. Ce mode de demarcation, parraitement exact dans I'Atlaotique, ds pouvait s'appliquer de I'aulre coM du globe, parce qu'il n'eiistait point alors de g^ographe capable d'y determiner avec pr^iBian lea degr^ de longitude. D'ailleurs, uu traitS conclu plus tard entre les deux ^tats rivaux avait d^plac^ le m^ridien d' Alexandre VI et flig la ligne de demarcation A Irois cent soixante-dix lieues i I'oueat dea lies du Cap* Vert,
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grande importance dans la suite, Magellan ayant eu plus d'une fois h r^clamer le payement de cette gratification : non pas qu^elle etlt une grande importance en elle-mSme, mais parce qu'elle n'^tait accord^e qu'^ des personnes de distinction et qui avaient rendu des services k TEtat.
II eut plus d'une fois k la r^clamer avec instance; on la lui contesta avec hauteur. On alia jusqu'^ mettre en suspicion la blessure qu'il avait regue en Afrique et dont il venait k peine d'Mre gu^ri. Le roi ne parait pas s'etre beaucoup 6mu de ces reclamations. On con^ nait la fiert6 castillane; celle des Portugais n'est pas moindre. Magellan ^ doublement outrag6 dans son honneur et dans sa dignite j prit un parti extreme. Puisque son souverain lui refusait justice , il irait mettre son ^p^e au service d*un autre prince. Get acle si grave, mais si commun k cette ^poque , ou nous voyons le conn^table de Bourbon en offrir un autre exemple, Magellan ne Taccomplit pas sans protester publiquement centre le d^ni de justice dont il 6tait victime. La preuve de son innocence est dans le peu d'^tonnement que causa parmi lesplus nobles Portugais son abjuration politique*.
Chose curieuse! deux fois et k peu d'ann^es d'intervalle , la cour de Lisbonne avait trouv6 moyen de s'ali^ner deux grands hommes qui all^rent mettre au service du roi d'Espagne, Tun son ^pee, Fautre son g^nie. Colomb, indign^ d'une basse supercherie du roi Jean II,
1 Les griefs de Magellan contre la cour dc Portugal remonteraient k son s^jour aux Indes. II aurait r^clam6 d^ Albuquerque une augmentation de soldo qui ne lui aurait pas ^t^ accord^e. Sa rdclamation , port^e k la cour, n'aurait pas 6i6 mieux accueillie. De la une rupture eclatante et ses consequences.
amnxi lim 4q »aUoimkt^ft et se read w Espagnf!, ou Tao- . ea^ilW to roi Fofdiatud. Mag^Uaa » vkiii»e 4*tiii d4Qi de
litre de P<NrMigaia et ie declare «uj#t da rol Cbaflea I""' d'Espagne^ Quelles n'auraient pas et6 la gipire et la p^gusaoQe d«L PMtufal si daoA la Uate da^ iUu^tres avfAluHQi^ de Mtta Qj^qud, da eea dieauvteurs de nouvaaui m<md^» A edt^ des nQm» de Dia:^^ de Vaaco d# Gama, d'Albvkquarqu^ , de Cortee et de IHzarra, U avait pu inacrira eaux da CalaoiLb at da MageUanl Maia la PravideaM a'avait pas r^arvi una ai haxita favettp |l aiM aaule i»aiiaii» at eUa aambla aya»r voulu paiiagar * la aianda anira 1^ 4e\a rivals : k Twe TAfriqiia at TAaia » & Fattti^ tea depx A«if6jie[ttea.
MageUan na p«rtk paa aaul de Liabonaa; il ^ait aeix^mpagn^ dii liQ«^ci6 Buy Falairo*, aavant coama»grapba et profond iDatbamaticm » at da Christovam da Haro, richa marebaAd qai avail egajaiaant k aa plaiodre 4a la OQUP da Liabomia > et qui » ra s'attaehant i la forttiM da Magellan , voulait accroitra Tiainiease comsaaree quMl faiaait avee lea ladaa.
lis arrivirent k Seville la 20 octobpa iUT. Chaiies- Quiot , ou plutdt Charles I^, roi d'Espagne , qui vaaait da Flaadra paur prendre passa8aia& du trdiia d'Espagata, at quiy jauae, ambitiau]:, glorieux i'lm tel av^aameut, dairait Sire accessible aux eatr^Haas g^D^reuses et bardies, parut tout dispose k prfiter son appui au projet de
% M Gtraftd aatn>logue .«t grand e0a»ofr«pj»e, fiuy F$hm ¥rM iWauis
la reputation d*un sorcier. » (LangeroD.}
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Magellan et de ses deux aa90cy9« Um lea affaires ou lea plafeirs de cour mot hiBn £ftita pour distralre la pM* efe d'oB jQUDe priaee* HwreusomeAt Magelldft trouYftit UA protacteur z^l^ dms la pweonfio da Juan do Aranda, facteur d« la ehaxabre da oomm^oe da S^viUa» un das admrnktrataura laa plus aclairea da aatta dU eommorw* ^ata. Eu spama tampgt un grand d^aagamaat aa faiaait daaa aoa axiiAeiM^, U ipousait, m jaaviar 1818, la flUa 4'an ricba Portugtiai^ aon parent, ^bli a S^villa^ Paulr dtra eut-il 6li plua politique da recharchar pour famma une Espagnole, afin de ressarrer lea liena qui Tuaish aaiant i^ aa nouvalla patria* l\ await peut-Mra dvita par Ik une partie das tracaaseriaa at mdme dea dangera aujc* <iuala U fut aipoa^ depuia aon arrivaa an Eapagna.
Ca fut k Yalladolid, oix r^sidait la jeuaa roi, qua» dana une conference c^l^bre , Magellan expoaa aaa id^ au aujet dea Moluquea et du famaux detroit* II d^olara qua, ai on voulait la charger da rantrapriaai il suivrait la route da Toueat juaqu'au cap Sainta *- Marie at la rivi^ra da Solla; que da \h il longarait la c6ta an marcbont vara le aud » oil il i6tait certain de trouver la detroit pour p^n^ar dana Tautra mar* Et comma lea aavanta samblaiant douter du auccta et qu*on lui de*n^ndait par ou il comptait paaaar pour attaindra lea Moluquea, dana la caa ou la datroit du aud n'axiatarait pas, il r^pondit aans h^itar : <c Je prendrai alora la chemin des PortugaiaS car il na nous eat paa d^fend^
^ Beatrix Barbosa, fille de Diego Barbosa, lieateoant de Talcade du c^Ateaa de B^rille. Le mariage eut lieu dans lee premieri jours de i^8, et dix-huit mois apr^s Magellan partait pour le grand voyage d^oili il ne de- ▼ait pas revenin
> Par le cap de Bonne-Esp^rance.
de naviguer dans la direction de Test, et il suffit de d^ montrer que les Moluques se trouvent au del& du 180* degre de longitude ^ et par consequent dans la partie du monde r^serv^e k TEspagne. D'ailleurSy ajouta-t-il, cette hypoth^se f&cheuse doit 6tre tout d'abord 6carl6e. J'ai vu de mes propres yeux le d^troit que je cherche, marque sur des cartes marines construites par Martin de Bohemia, natif de Ttle de Fayal, et Tun des plus grands cosmographes de ce temps-d. II n'est done permis k personne de r6voquer en doute Texistence du d^troit qui conduit k la vaste mer du Sud*. »
Le conseil de Castillo d6Iib6ra longtemps sur cette affaire. Le projet de Magellan Tavait s^duit, son eloquence Tavait entratne ; aussi s'empressa-t-il de pousser le roi k confier quelques navires k Magellan et k Faleiro, pour que tous deux pussent partir sans d^lai et r^soudre enfin I'important problfeme du secret du detroit. Ghristovam de Haro offrit de faire les frais de Texp^dition. Le roi prit ces frais k sa charge, k la condition que FEtat aurait la plus grande part des benefices. Le contrat entre la couronne et Magellan fut sign^ le 22 mars 1518. On y remarque le caractfere tout commercial de Tentreprise. Le c6t6 scientifique et maritime disparait devant le but k poursuivre. II s'agit moins de resoudre un des probl^mes les plus ardus de la navigation et de la g^ographie que de procurer k la cour d'Espagne les avantages d'une heufeuse speculation.
II fallait profiter des bonnes dispositions de la cour et h&ter les pr6paratifs de rexp^dition. Maintenant vont
^ Langeron, d*apr6s Kerrera.
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commencer les difficultes ^ les tracasseries de toute sorte* Comme Colomb , Magellan aura k lulter contre les intrigues de cour, la malveillance des uns , la jalousie des autres , les manoeuvres de ceux qui se croient supplant^s par un rival k qui des lettres de naturalisation ne suf- . isaient pas pour lui enlever la qualite d'etranger.
Le plus ardent persecuteur de Magellan parait avoir el6 Tambassadeur du Portugal , Alvaro da Costa. A chaque instant il lui suscitait des obstacles pour retarder les pr6paratifs du depart. On alia mSme plus loin, si Ton en croit un historien : on aurait songe k se d^barrasser de lui par un assassinate Ge qu'il y a de certain, c'est qu'on voit Magellan et Ruy Faleiro partir precipitamment de Valladolid et se rendre k Seville , ou , d'ailleurs, se preparait rarmement de la ilot^e destinee k le conduire k la recherche du detroit. Mais k Seville il eut k subir d'autres contrariet^s. Ses ennemis parvinrent k soulever le peuple contre lui. Un jour qu'il avait fait tirer un de ses navires sur la plage , afin de le peindre, le bruit se r^pandit qu'il venait le decorer des armes du Portugal. Les groupes se formaient autour de lui, irrites, mena^ants. En vain fit-il observer k ses adversaires qu'il s'^tait contente de placer, suivant Tusage, k la poupe du navire, les armes de sa famille au-dessous de Tetendard de Castillo, ses declarations n'apais^rent pas
i a Le btruit se r^pandit bien vite que rambassadeur portugais ayait re^u la mission de tuer Magellan et Faleiro, afin de priver le royaume de Castille des services des deux navigateurs. L'affaire prit une telle consistance, que T^vSque de Burgos, qui les soutenait, ne permettait plus^ ses prot6ges de paraltre en public. l\ les retenait , au contraire, caches dans sa deAieure et avait grand soin , lorsqu'ils rentraient chez eux a la chute du jour, de leur foumir une escorte. o (Langeron.)
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la colfere du penple, qui alfait se porter sur lui k des voies de fait , si un ofBcier du roi ne Tefftt retire des mains de ces furieux. Au moment du depart, il eut & subir une nouvelle contrari^te. L'ambassadeur de Portugal parvint k detacher de lui son associ^ Ruy Faleiro et k substituer k ce dernier comme inspecteur de la flolte Jean de Carthagfene, qui devait susciter tant d'obstacles a Magellan pendant sa navigation.
Par une ordonnance royale rendue k Barcelone le 26 juillet 1519, Magellan fut seul revfetu du litre de capftaine general de la flotte prfete k partir ; et, bien que ce titre, ofliciellement rcconnu, lui assur^t le commandement supreme sur les equipages de la flotte , matelots el soldats, ainsi que sur les pilotes et sur les capitaines, on verra ce titre et ce commandemenl m^connus par ceux-li rafemes qui auraient dii donner aux autres Texemple de Tobeissancc et du respect.
Enfin, le principal magistral de Seville ayant remis solennellement , au nom du roi, Tetendard de Castille aux mains de Magellan, celui-ci prfita foi et hommage k son souverain , regut , en qualite de capitaine general , le sermenl de fidelity des offlciers el des capitaines de la flotte; puis, se rendant k bord de la Trinidad, qui portait ses armes et le pavilion de Castille, il donna le signal du depart.
« Ainsi partit celui qui, selon une heureuse expresss€N!i, ftllait faire mitrer dans la monde ext^rieur et visible cette meme verite que Colomb avail el6 chercher dams ufn autre ordre de clioses et d'id^s K »
* Barchou de Penhoen.
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On ne voit pas Ruy Faleiro flgurer dana Texp^dition. Charles avait refuad de signer sa nomination, sous pretexle que la sante de ce cosmographe etait fort d^bile, mais, en r^alil^, parce qu'il avait dispute au chef de I'exp^dition I'honneur de porter T^tendard royal. D'ail- 1
leurs, frapp^, dit-on, d'alienation mentale, il succomba ^
quelgues jours apr&s le depart de Magellan. '
LA FLOTTILLE. PIGAFETTA
La flotte J ou plutdt la flottille de Magellan , se composait de cinq navires : l** la Triniti, sur laquelle il avait arbor^ son pavilion , et qui jaugeait cent vingt toneks * ; 2^ le Saint' Antoine, que commandait Jean de Cartbag^nOy ct qui jaugeait cent vingt toneles ; 3** la Conception, capitaine Gaspard de Quesada, de quatre- vingt -dix toneles; 4*" la Victoire, de quatre-vingt-cinq, capitaine Louis de Mendoza; 5*" enlSn le Saint - J acquis, qui ne jaugeait que soixante-quinze toneles, et dont Juan Serrano etait h la fois le capitaine et le pilote.
L'^quipage comptait deux cent trente - sept bommes , tant matelots que soldats. II faut se rappeler que le voyage de Magellan ^tait en mgme temps une entreprise commerciale et une expedition armee^
1 11 avait pour mattre dMquipage Jean-S^bastien del Gano , le mtoe qui , trois ans plus lard , devait achever le tour du monde et ramener la Victoire a San-Lucar.
* Dans les roles d*^quipage qui nous oot ^t^ conserves, nous voyons
un certain nombre de Fran^ais dont on ne sera peut-Stre pas fAch^ de
lire les noms. G^^taient : Jean - Baptiste , de Montpellier; Petit -Jean,
d^Angers; mattre Jacques, de Lorraine; Roger, Dupret, Simon, de la Ro-
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11 y avait enfin, sur la flottille de Magellan, un passa* ger, un touriste, comme on dirait aujourd'hui. C'6tait un Italien nomm6 Pigafelta. De tout temps les Italiens ont montr6 une singuli^re aptitude pour la science nautique et pour les decouvertes g^ographiques. Colomb, Yespuce et les deux Cabot elaient des Italiens ; et de nos jours nous voyons les compatriotes de ces grands navigateurs du xvi® sifecle montrer une grande ardeur pour les etudes g^ographiques et les voyages de decouvertes. Pigafetta 6tait n6 a Vicence, oil, grAce i la position aisee de sa famille , il avait pu recevoir une Education liberale. Ayant entendu dire qu^une grande expedition se preparait en Espagne pour les mors du Sud , il se rendit a Barcelone, ou se trouvait alors Charles -Quint, et sollicita de ce prince la faveur d'en faire partie. II ne connaissait pas Magellan , mais il avait foi dans le succds de son entreprise. « La permission qu'il soUicitait lui ayant ete accord^e, il se rendit k Seville, et pendant trois mois il dut attendre dans cette ville le moment du depart. Pigafetta etait, k regard de la science, un de ces volontaires z^les qui preced6rent les Banks et les Webb, hommes de bonne volenti qui accomplissent d^autant mieux leur tfiche que personne ne la leur impose. S'il ne fut pas pr^cisement Tami du capitaine g^n^ral, le Lomba/rd, comme on I'appelait k bord, devint pour lui un compagnon de voyage brave, loyal, intelligent, poss^dant, avec quelques 616ments de dessin, toutes les con->
cheUe; ^tienne Villon, de Troyes; Bernard Masouri, de Bayonne; Barth^lemy Prior, de Saint-Malo; Ripard, Brazen, de Normandie; Pierre le Gascon, de Bordeaux; Laurent Gaurat, Jean Breton, du Groisic. Un seul revit la France.
naissances qu'un homme du monde , repute iostruit , pouvait avoir alors. II y a plus ; en faisaat la part de ses tendances k Texageration , un savant voyageur qui a pu contrdler sur les lieux mSmes une partie de son recit, M. Alcide d'Orbigny, rend pleinement justice k sa sagacite et a son esprit d'observation. II connaissait trop bien le gout de son si^le , et 11 avait trop Thabitude des cours, pour garder dans ses recits une simpUcite qui n'eut ete appr^ciee que par le petit nombre ; il voulut avant tout captiver Tattention , int^resser ceux que Toa n'avait pu enrichir, et une certaine exageration de details lui parut, comme k tous les voyageurs contempo*rains, chose excusable; il y aurait na'ivete trop grande a rejeter toujours le merveilleux de ses narrations sur une cr^dulit6 ignorante.
Le journal de Pigafetta nous a ^t^ conserve. II a ta&me ^te public du vivant de Tauteur; mais nous n^ea avons que Textrait ou le resume, du aux soins d'un autre Italien , nomme Amoretti , qui a pris soin de le traduire lui-mSme avec une rare exactitude , il est vrai , d'abord en italien y ensuite en frangais, mais dans un detestable fran^ais. On a du faire subir a son texte de nombreusM modifications pour le mettre en rapport avec les con-* naissances historiques et etbnographiques puisnes aux meilleures sources ^
On jugera, par le debut du journal de Pigafetta, de
1 M. Ferdinand Denis s'est charge de la tSche, k la grande satisfaction des gens de gout. Voir la biographic de Magellan dans la Biographie Didot- Hoefer. Voir surtout les Voyageurs anciens et moderne$ de M, jj^douard Charton, ouyrage consciencieux , rempli de recherches intereMantflfi e(t carifiuses. Le teite de Pigafetta a ^t^ Tobjet de notes pr^cieuasa. Noun on parlons pas des gravures, qui ajoutent tant d'int^rSt au textau
DEGOUVERTE DU DETROIT 39
rinterSt de sa narration et de Tagrement de son style.
(c Le capitaine general Ferdinand Magellan avait resolu d'entreprendre un long voyage sur TOcean, oil les vents soufflent avec fureur et ou les tempetes sont tr6s frequentes. II avait resolu aussi de s'ouvrir un chemin qu^aucun navigateur n'avait connu jusqu'alors; mais il se garda bien de faire connaitre ce hardi projet, dans la crainte qu^on ne cherchM k Ten dissuader par Taspect des dangers qu'il aurait a courir, et qu'on ne tentat de decourager son equipage. Aux perils attaches naturellement k cette entreprise, se joignait un desavantage de plus pour lui : c'est que les capitaines des quatre autres vaisseaux , qu'il devait avoir sous son commandement , etaient Espagnols, et que lui, Magellan, etait Portugais.»
C'est le 10 aoftt de Tann^e 1519* que U petite escadre de Magellan quitta Seville pour descendre le Guadalquivir jusqu'i San-Lucar, port situe k Tembouchure de ee fleuve. Magellan ^tait reste k Seville pour veilier aux deroiers pr^paratifs du depart. Quelques jours aprfes, il rejoignit sa fiotte k San-Lucar, fit Tinspection des navires et des equipages , pour s'assurer que tout ^tait bien en <K*dre, que rarmement et rapprovisionnement de toutes choses dtaient complets ; puis il fit descendre les hommes k terre pour entendre la messe et communier, et prit enfin les derniferes dispositions afin d^etre pr6t k mettre k la voile le lendemain.
1 Que (T^veiieinents dans cette ann^e 1519 1 la mort de Maximilien , em' fwreur d'Allemagae ; r^lection de eon suecesseur, Charles -Quint; la conquSte du Mexique, par Fernand Gortez; la mort de Leonard de Vinci ; les commencements de la r^forme de Luther, que favoriee Tinterr^gne de r£mpire, Qccup^par Fr^d^ric le Sage. La rivalite de la France et de I'Au- ^ohe va ouyrir une ^re de guerres d^sastreuaes , auxquellea les guerres religieuses vont m^ler leurs exc&s et leurs fujreucB.
EN MER
« Le 20 septembre, nous partimes de San-Lucar, courant vers le sud-ouest, et le 26 nous arriv&mes k une des iles Canaries, appel^e Ten^riffe. Nous arrMSmes dans cet endroit pour faire de I'eau et du bois * ; ensuite nous entr&mes dans un port de la rngme tie qu*on appelle Monte-Rosso, oii nous pass&mes deux jours.
« Le lundi 3 octobre, nous fimes voile directement vers le sud. Nous passSmes enlre le cap Vert et les iles de ce nom. Aprfes avoir couru plusieurs jours le long de la cdte de Guin^e , nous arrivSmes par les 8^ de latitude nord, oil il y a une montagne qui s'appelle Sierra- Leone. »
Magellan fut surpris dans ces parages par des calmes qui durferent une vingtaine de jours. G'est k ce moment ^^^
* 41 Du bois. » On n^avait p)is d'autre combustible ; I'usage de la houille 6tait encore inconnu. Ce n^est qu^en 1520 que les premieres houilles an-» glaises furent import^es k Paris. Mais que de temps se passera avant que Tusage du nouveau combustible soit universellement employe I
DfiCOUVERTE DU DfiTROIT «
que ses rapports avec Jean de Carthag^ne, d^ja fort lendua depuis le depart, prireat uq caract^re d'aigreur qui amena une rupture ^clatante. Avec ie litre ct'lospecleur de la flotte , les pouvoirs de Jean de Carthag^ne n'avaient jamais et^ parfaitemeot d^finis '. I! contestail au capitaine g^n^ral I'autorit^ pleine et entiire que ce litre conf^rait h Magellan sur lout le personnel de la flotte. Un jour que le Saint-Antoine 6tait fort rapprochi de la Triniti, Jean 61eva la voix, en presence d'un simple matelot, et s'^cria, probablement sur un ton ironique, en s'adressant & Magellan : « Dieu vous sauve, seigneur capitaine et mailre, et bonne compagnie! » Magellan lui ordonna de le trailer, a I'avenir, de capitaine general, qui etait son litre ofTiciel. L'autre r^pondit fort arrogamoient qu'il Tavait salue en presence du meilleur malelot de son navire, et qu'i I'avenir il ne le saluerait plus qu'eii presence d'un mousse.
Un autre jour, un delit ayantet^ commis & bord d'un dea bMimenls de la flotte, Magellan Qt assembler le cou^ sell, qui se composait des captlaiaes ^ des pilotes ; une vive discussion s'^tant ^lev^e sur la manifere 'dont on devait saluer les chefs, Magellan prit £i partie Jean de Carthagfine, le saisit au collet, en s'ecriant : « Vous etes prisonnierl u Jean protesta, s'emporta, prit k temoin ses collogues, presents & cette sc6ne regrettable. Ceux-ci ne bougferent pas et panirent mfime approuver Magellan, qui completa aa victoire en le faisant attacher par les
t • Jean de Carthagbne, mieui gradd que les autres , avBiit regu en outra, ■u raoment du d^parl, le brevet de gouvemeur de U premiere furiereaae que I'oa conslruirait dans leB terrea uauvelles : meaure imprudeQle , parce qu'ea lui doDDsnt une supdriorild marquee sur les aulrescapitBines, oa ea faisait du mBme coup le rival du capitaioe gSndral. ■ (LaDgeroi
pieds au cep ^ Plus tard il lui rendit la liberie , ea le plagant toutefois sous la garde d'Antoiaa de Coca , coo^ptable de la flotte.
Pigafelta, qui est muet sur tous ces incidents , n'omet pas la moindre circonstaace qui lui paraisse digne d'etre notee* Ces details sent sou vent accompagnes de ce meryeilleux qui plaisait tant au lecteur du xvi'' si^le, mais qui ne serait plus du gout des lecteurs de aotre temps. Toutefois il voit bien les objets et les decrit d'un trait. Au Bresil , il remarque une espfece de fruit qui ressemble au cdne du pin. Tout le monde reconnait ici Tananas. Ailleurs il meniionne un roseau fort doux. G'est evidemment de la canne a sucre qu'il veut parler. En un autre endroit encore il nonime la patate. <( C'est le nom, ditily qu'on donne a des racines qui ont a peu pres la forme de nos navets, et dont le gout approche de celui des chdtaignes. »
La flottille de Magellan entra le 13 decembre dans la rade de Rio-de-Janeiro , qu'il appela Sainte-Lude, parce qu'il y etait arrive lo jour dedie a cette sainte. Longtemps le port et la rade gard^rent ce nom avant de prendre celui qui a pr^valu. La ville de Rio etait d'ailleurs fort peu de chose a cette epoquei & supposer meme qu'elle existdt.
Quoi qu'il en soit, Magellan resta treize jours dans le port Saijite- Lucie. De la il s'avanga prudemment vers le sud, le long de la c6te, j usque prfes du SB** degre dQ latitude, 1^ ou, dit Pigafetta, on trouve une « grande rivifere d'eau douce ». « On avait cru autrefois , ajoute-
1 G'est-&-4ire k la ch«!«ijg.
DfiCOUVERTB DU DETROIT 43
t-il , que cette eau n'etait pas une riviere , mais un canal par lequel on passait dans la mer du Sud; mais on s'assura bient6t que ce n'^tait qu'un fleuve qui a dixsept lieues de large k son embouchure*. C'est ici que Jean de Solis, qui allait a la decouverte de nouvelles terres, comme nous, fut mange par les cannibales, auxquels il s^etait trop fi6, avec soixante hommes de son equipage*. »
Cependant la mauvaise saison , qui est Tet^ chez nous, forga Magellan h passer quelque temps dans un bon mouillage de la c6le, par 49** 30' de latitude. G'est \k que pour la premifere fois on vit des Patagons. Pigafetta est le premier qui donna creance k la taille pretendue demesuree de cas indigenes, auxquels il attribue, par suite de sa tendance & tout exagerer, les mceurs et les habi«tudes des anthropophages. Nous aurons plus loin h ra* mener k de plus justes proportions lea allegations du reporter italien.
* Le Rio-de-la-Plata.
> Nous avoDB vu plus haut que Solis fut tu6 par Us Indiens. Pigafetta , qui Toit partout des canoibal^ , suppose qu*il a i^te mang^ par euK.
LA BAIE DE SAINT-JULIEN
La baie dans laquelle etait entre Magellan est la bale de Saint'Julien. Lk se pass^rent des ev^nements d*un caract^re profond^ment regrettable, que Plgafetta ne pent s^empScher de mentionnePy mais sur lesquels il glisse, comme s'il avait peur d'en Irop dire. Void son recit :
« A peine etimes-nous mouill6 dans ce port que les capitaines des quatre autres vaisseaux firent un complot pour tuer le capitaine general. Ges traitres etaient Jean de Carthagfene, vehador^ de Tescadre; Louis de Mendoza, tresorier; Antoine de Coca, contador*; et Gaspard de Quesada. Le complot fut decouvert; on 6cartela le premier, le second fut poignard^. On pardonna k Gaspard de Quesada , qui quelques jours aprfes m^dita une nouvelle trahison* Alors le capitaine g^n^ral, qui n'osait pas lui 6ter la vie parce qu'il avait 6t6 cre6
1 Ou veador, du mot espagnol veer, voir ou inspecter. Telle 6lait k peu pr^B la fonction de Jean de Garthag^ne. * De contar, compter. II dtait le comptable de la flotte.
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capitaine par I'empereur lui-meme, le chassa de I'escadre et I'abandonna sur la terre dea Patagons, avec un pretre, son complice. »
Tel est, dans sa bri&vet6 un peu sfeche, le recit de Pigafelta. Heureusement nous avons une version plus detailliie de ce qui s^est passe dans la baiede Saint-Julien, dans Textrait du voyage de Sebastien del Cano , un des compagnons de Magellan et celui qui ramena en Espagne la Victoire, le dernier survivant des navires de la flotte. En comparant le recit de Cano avec* celui de Pigafetta , on trouvera de profondes difli^rences dans les noms propres et mgoie dans quelques faits essentiels. L'un et Tautre pourtant ont du 6tre bien inform^s. D*ou pro* viennent ces divergences? Quoi qu'il en soit, voici la version de Cano.
Disons d'abord que Magellan avait fait quelques changements dans son etat- major. Jean de Cartbagfene ^tait pass^ des mains d'Antoine de Coca sous la garde de Louis de Mendoza, lorsque le capitaine g^n^ral le fit monter h bord de la Conception, oil commandait Gaspard de Quesada.
Ceci ^tabli, ajoutons qu^en ce moment le mecontentement centre Magellan etait parvenu k son comble. On lui reprochait son obstinsttion k chercher un detroit qui n^existaitpas;on craignait surtout de voir les vivresfaire compl^tement d^faut^ A ces deux griefs d'une valeur
i Le m^contentement, habilement exploit^ par les chefs, parait avoir ^t^ plus g^n^ral qu*on ne croit. Le premier soin de Magellan, en mouillant dans la baie de Saint-Julien , avait ^te de r^gler les rations ; car, en chef pr^voyant, il comprenait la n^essit^ de manager ses ressources. Mais les matelots, vaincus par tant de deceptions et de souffrances, commen^aient & se lasser de la durde du voyage. Us s^adress^rent done au capitaine g^-
g^rieuse s'ajoutaieat les recriminations contre les excba de pottvoir oo ce qu^on regardait comme tel , contre les actes d^autorite et les mesures sevftres que Magellan avait prises contre quelqnes-uns, contre Jean de Carthag&ne en particulier. Ce dernier, avec Gaspard de Quesada, avait et6 h la tSte d'un complot poor d^pouiller le commandant en chef de son autorit^ , peut-Stre pour se debarrasser de luiy s'il faisait r^istance. Magellan pr^vit Torage et n^at* tendit pas qu^il 6clatdt. II savait que, dans ces sortes d^af^ faires , la victoire est h celui qui ne se laisse pas pr^venir. On etait arriv6 au dimanche des Rameaux (f avril 1520). Ce jour-l&, suivant Tusage, il invita tons les capi<taines de sa flolte , avec les officiers et les pilotes , pour venir entendre la messe et diner ensuite avec lui. Tons les capitaines des navires, autres que la Trinili, d6clinirent Tinvitation , k Texception d' Alvarez de Mesquita , parent de Magellan et qui lui ^tait doublement attach^ par les liens du sang et de Tob^issance. Ce refus etait une declaration de guerre. Mais, avant d^agir contre Magellan, il fallait se debarrasser de Mesquita. Dans la nuit qui suivit ce dimanche des Rameaux, Gaspard de Quesada et Jean de Carthag^ne se rendirent, avec trente hommes armes, ft bord du Saint-Antoine, que commandait Mesquita. Le quartier-^maitre, ayant voulu defendre son capitaine, fut frappe de quatre coups de poignard par Quesada, qui s'^cria : « Vous allez voir que ce ftm
n^rftl pour protester contre la mesnre qa*ii aritit ]^ise. lis loi repr€sent^ent qtt*il n'y avait gu^e d'esperance de trouver le drftreit q«'oa oliei«ebait; que I'hiver 0*antiOD(ait devoir dtre rude; que d^A plusicors d^entre enx ^taietit z*MrtB de Hatigtio on de mifefere; qa^il teadDlail done j^ms sa^ de retoumer en Espagne. Mageltan relets leur courage past dea e&IXMrtatiettB ranplies de la plua grande eonfianee daiA le aueo^s de son efttrepriae.
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nous fera manquer nalre affaire. * Mesquita, tombe au pouvoir des conjures, fut conduit k bord de la Conception; Quosada rcsta sur le Saint-Antoine. Aprfes cette execution, lea conjur^ envoyferent h Magellan des deputes pour lui demander raccomplissement des ordonnances dn roi, touchant les honneurs k rendre au capitaine gin^raL Ces ordonnances s'opposaienl, disaient-ils, h ce qu'il les mallrailAt. lis etaient disposes, d'ailleurs, k le trailer de seigneur et k lui baiser la main, ce qui, en style de T^poque, ^quivalait k une enti^re soamission. Magellan retint les deputes k bord, et fit repondre aux conjur63 qu'ils Vinssent le trouver et qu'on s'entendrait mieux que par correspondance. Sur leur refus, il r^solut de frapper un grand coup. II fil armer six hommes resolus et devoues, les mit dans Tesquif de la Trinity, sous le comraanciement de I^alguazil Gonzalo- Gomez de Espinosa. Arrive k bord de la Conception, I'officier de justice presenta une letlre de Magellan au tr^sorier, Louis de Mendoza, par laquelle on Tengageait k passer k bord de la capitane*. Au moment oil celui-ci, arm^ jusqu*aux dents, souriait de Fair d*un homme qui veut dire : « On ne me prendra pas dans le pi&ge, » Kspinosa lui donna un coup de poignard dans la goi^e, et un matelot, arme d'un coutelas, Tacheva. Magellan n'avait pas perdu de temps. Au moment mSme oil il envoyait une embarcation arm^e k la Conception, il en envoyait une autre, compost de quinze hommes , pour s'emparer de la Victoire. Ici, eomme ailleurs, il ne trouva aucune resistance s^rieuse. Cela se passait le 2 avril. Le lendemain, il prit
< La capiiane ou la capUainesse, nom donnd indiffidremment k ca que nous nommerions aujburd^hui le vaisseau-amiraL
de telles mesures et deploya une telle habilete, quUl se rendit absolument mattre des autres navires. On peut remarquer que Tesprit de revolte, parti de retat-major, n'avait pas gagne les Equipages. On pense que quarante hommes au plus prirent part au complot. Magellan ne les punit pas tons. II se contenta de frapper les chefs, sachant bien que par 1^ il intimiderait tout Tequipage. Mais, pour frapper les esprits de terreur, il voulut laisser dans la baie de Saint-Julien un souvenir de la journ^e du 2 avril. Le 4, il fit porter k terre le corps de Mendoza, le fit couper par quartiers, qu*on exposa sur la plage, bien en vue des navires, et, quelques jours apr^s, il fit trancher la tete a Quesada. Comme il n'y avait pas de bourreau a bord de la flolte, ce fut un matelot, deji condamn^ k mort pour un fait anterieur, qui , moyennant sa grfice, consentit k faire en cette occasion Toffice d'ex6cuteur des hautes oeuvres.
Quant k Jean de Carthag^ne , au moment du depart de la flotte, il fut abandonn^ sur le rivage, en compagnie d'un prdtre qui avait pris part au complot.
Tel est , r^duit k sa plus simple expression , le drame de la baie de Saint-Julien. Plus d'un demi-si^cle apr^s les evenements dont cette baie fut le theatre , le navigateur anglais Francis Drake, longeant la mfime c6te, mouilla dans la meme baie et apergut un gibet plants en terre; « ce qui nous a fait croire, dit-il dans son journal , que c'est dans ce lieu que Magellan a fait justice de quelques rebelles et mutins de sa compagnie. »
On voudrait eflfacer ces taches de sang de la vie de Magellan, et nous ne pouvons, a ce propos, nous emp6cher de comparer sa conduite avec celle de Colomb, k
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la veiile de voir, lui aussi , son autorit^ meconnue par une partie de ses equipages. II D*opposa k leurs menaces que la patience la plus ang^lique et la conduite la plus habile. II leur d^clara que, si dans trois jours on ne d^couvrait pas la terre , ils feraient de lui ce qu'ils voudraient. II est vrai quUl n^avait sous ses ordres que trois navires , months par cent vingt hommes seulement, et que les commandants lui etaient d^vou^s.
Pour Magellan, la situation etait bien differente. II gouvernait une flotte et un personnel bien plus nombreux. Presque tons les chefs le haissaient , comnie Portugais; les matelots seuls continuaient k le regarder comma un homme sup^rieur et Etaient disposes k lui ob^ir aveugl^ment. Enfin, il y avait plus d'un an quHl avait quitt^ TEspagne. Depuis le depart, sa flotte avait eu k supporter bien des traverses. Les calmes , les vents contraires, les tempgtes lui avaient fait perdre beaucoup de temps. Les vivres commengaient k s'^puiser, et le d^troit ne paraissait pas. II faut tenir compte de toutes ces circonstances pour expliquer, sinon pour justifier, la revolte de la bale de Saint-Julien. Mais on doit aussi envisager Timportance du but qu'il poursuivait, la grandeur de sa t&che, la n^cessite, en presence des difficult^s physiques de son entreprise, de fortifier le principe d'autorite et de maintenir Punit^ du commandement , pour comprendre , sinon pour excuser les mesures de rigueur quHl prit k regard des che£9 du complot. Admettons qu'il ett succomb^ dans la lutte^ que devenait son entreprise? Qui eClt persists dans la recherche du d^troit ? Gelui-1& seul pouvait achever son ceuvre qui y avait foi pleine et enti&re. Lui seul possedait le secret du d^troit, ou croyait
le poss^der. Lui mort, lequel de ses compagnons aurait eu la mSme foi robuste, le mdme courage inflexible, vu 80D autorit^ accept^e de tou8 , fait taire toutes lea oppositions^ r^uni en un faisceau indissoluble tous les suffrages et tous les efforts , et enfln au prestige du commandement, qui ne s^improvise pas, joint le prestige de la science , qui s'improvise bien moins encore?
RECONNAISSANCE
Apr6s avoir ainsi r^tabli la discipline et ressaisi son autorit^, Magellan ne voulut pas laisser son arm^e dans rinaction. II ordonna k Rodriguez Serrano , qui commandait le Samt- Jacques, d^ezplorer la cdte et de chercher le detroit. Le navire mit done k la voile et se dirigea vers le sud, k plus de vingt lieues de la riviere Saint* Julien. II navigua pendant douze jours, durant lesquels les matelots se livr^rent k une pfeche abondante et tu^ rent quelques loups marins. Mais, n^ayant toujours point trottv6 d*issue , le navire , aprte avoir atteint le 50* degr^ et reconnu la riviere de Santa-Cruz , se disposa k revenir auprte de Magellan. Cost alors qu*il fut assailli par une tempdte si furieuse que soudain tons les mftts se rompirent. Pendant plusieurs heures, le Saint-Jacques fut le jouet des vents et des flots. Malgr6 les efforts de T^quipage, il 6tait rapidement emport^ vers la cdte, et flnalement il vint se briser contre un r^if. Le coup fut si violent que le navire fit eau de loutes parts et sombra sur-l6*cbamp. Les trente*sept bommes qui le montaient
ne perdirent pourtant pas leur sang-froid. lis sortirent
tous du Saint'Jacques avant quUl eCit disparu sous les
vaguesy et se r^fugiferent sur le rocher qui avait occa-
sionn^ le desastre. La ils j^asserent huit jours , expose
au froid et k la pluie, en proie k toules les angoisses
du desespoir, sans autre nourriture que des bourgeons
d'arbrisseaux. A la fin , il fallut bien songer k rallier la
flotte , puisque aucun navire ne venait a leur secours. lis
fabriquferent done une sorte de canof avec des ais pour-
ris, debris infer mes de quelque navire naufrag^. Deux
hommes se hasard^rent sur cette frdle embarcation et
purent franchir le bras de mer qui les s^parait de la c6te.
Mais telle ^tait la faiblesse de leurs membres quHls ne fai-
saient que deux lieues en vingt-quatre heures, et ce fut
seulement le onzifeme jour quUls parvinrent, k travers les
neiges et aprfes mille p^ripeties, au camp de Saint- Julien,
p&les, d^charn^s, se soutenant k peine et tellement d^fi-
gur^s que nul de leurs compagnons ne pouvait les reeon-
naitre. Magellan se montra grandement afflige de la
perte de son navire , mais en meme temps il fut heureux
d^apprendre qu'aucun des marins du Saint- Jacques n'a-
vait succomb^.
cc II s*empressa de leur envoyer des hommes avec quelques sacs de biscuit. L'^quipage du Saint -Jacques s^arr^ta pendant deux mois dans Tendroit du naufrage pour recueillir les debris du vaisseau et les marchandises que le reflux abandonnait sur le rivage ; et pendant ce temps on leur apportait de quoi subsister, quoique la distance fdt de cent milles, et le chemin tr6s incommode et fatigant, au milieu des epines et des broussailles , parmi lesquelles on etait oblig^ de pas-
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ser la nuit. Quant k nous , nous n'etions pas si mal dans ce port (la bale de Saint - Michel ), quoique certains coquillages fort longs, qu^on y trouvait en grande abondance, ne fussent pas mangeables; quelques-uns contiennent des perles, mais fort petites. Nous trouv&mes aussi dans les environs des autruches, des renards, des lapins y beaucoup plus petits que les ndtres , et des moineaux. Les arbres y donnent Pencens^ »
Enfln Magellan fit lever Pancre et sa flotte, s'avanga toujours vers le sud jusqu*au bO'' 40* de latitude. Lk il rencontra une autre baie et Tembouchure dMne rivi&re quHl appela Sa/ata-Cruz, parce que c^^tait le 14 septembre qu*il Tavait reconnue. II passa \k encore deux mois, afln, dit Pigafetta, d^approvisionner les vaisseaux d^eau et de bois.
A la fin d'octobre , la flotte continuant sa route parvint le 21 de ce mois au 52"^ degre de latitude, oil elle reconnut un cap auquel Magellan donna le nom des Onze mille Vierge8\ parce qu'il I'avait d^couvert le jour de la Sainte*Ursule. Arriv6 a ce point du continent, Magellan interrogea du regard la baie qui apparaissait subitement k sa droite. II fit jeter la sonde et ne trouva pas le fond. Alors il eut comme un pressentiment que c'^tait \k le d^troit qu^il cherchait. Pour s^en assurer, il ordonna k la Conception et k la Victoire de suivre, chacune de leur cdt^, les deux rivages de ce qu'il ne croyaitStre quMne baie. Au bout de cinq jours, si les deux navires ne s'etaient pas rencontres, ils devaient revenir, sans plus tarder, rendre compte de leur campagne au capitaine g^n^raL lis repa-
» Pigafetta.
> Ou plus simplement le cotp des Vierges, II fut d^couvert par Magellan le jour de la Sainte-Ursule, 21 oclobre.
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rurent au jour present, declarant qu'ils n'avaient pas trouvd d'issue^ Toutefois ils d^clar&rent §yoir trouv^, dans la pr^tendue baie, les courants beaucoup plus forts que le reflux, que souvent ils avaient sondd sans jamais avoir trouv^ le fond, et les pilotes, r^unissant toutes ces circonstanceSy en tiraient cette consequence qu'on ^tait & Tentr^e d'un canal conduisant k quelque oc^an inconnu.
Magellan ^couta silencieusement les rapports des deux capitaines , et d^cida qu'il fallait renouveler la tentative et recommencer Texploration de la bale. Cette fois, ce fut le Saint 'Anloine quUl envoya & la ddcouverte. Ce navire parcourut, parait-il, une cinquantaine de lieues, mais sans parvenir k trouver le point oil se rejoignaient les deux c6t68 de la baie. II revint declarant que celle-ci avait une issue, et que c'6tait bien Ik le fameux d^troit de Martin de Behaim.
Magellan r^unit alors un conseil, compost des capitaines et des pilotes des quatre navires. On discuta la question de savoir si Ton s*engagerait plus avant dans cette route nouvelle qui sans doute conduisait aux Mdluques, ou si, abandonnant le projet, Ton retournerait en Espagne. Tous ceux qui 6taient presents au conseil d^clar&rent hautement quMl fallait aller jusqu'au bout et ex6cuter les ordres du roi ; qu'on serait perdu d'honneur si Ton retournait en Espagne sans avoir fix6 la position des Moluques sur le m^ridien. Un seul fut d'un avis contraire. C'6tait le pilote du Saint- Antoine, il s*appelait Etienne Gomez. « Ce pilote, dit Pigafetta, haissait Magellan par la seule raison que, lorsque celui-ci vint faire
Ti La baie avait une issue. G'est un goulet fort etroit quails ne purent sans doute d^couvrir.
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h rempereur la proposition dialler aux ties Moluques par Touest, Gomez avait demande et ^tait sur le point d^obtenir des caravelles pour une expedition dont il aurait 6te le commandant. Gette expedition avait pour but de faire de nouvelles decouvertes ; mais Tarriyee de Magellan fit qu^on lui refusa sa demande, et qu^il ne put obtenir qu^une place subalteme de pilote k bord d'un des navires de la flotte ; ce qui Pirritait n^anmoins le plus , c^etait de se trouver sous les ordres d^un Portugais. Dans le conseil tenu h bord de la Triniti, il pr^tendit que la d^couverte du d^troit etant le but principal de TexpeditioUi ce but atteint, la prudence commandait de reprendre sans retard la route de San-Lucar, afin d'y preparer une escadre mieux ^quip^e et plus solide et de parer aux dangers qui se pr^senteraient k la sortie du d^troit, lorsqu'on aurait k affronter une mer nouvelle. Magellan r^pondit que des hommes de cceur ne devaient jamais manquer k leur parole , quoi qu'il leur en codt&t ; qu'on s'etait engagi k pousser jusqu'aux Moluques ou k perir, qu^il y avait encore dans chaque navire des vivres pour trois mois, et que, dut-on n*avoir pour toute nourriture que des cuirs et des courroies, devenir la proie des sauvages ou succomber dans une tempSte, le seul parti k prendre etait encore de se placer sous la garde de Dieu et de marcher en avant.
Les pilotes et les officiers ayant applaudi au langage de leur chef, Magellan leur recommanda de garder le secret sur les resolutions qu'il avait prises , parce que quelques soldats ou marins paraissaient peu soucieux de continuer le voyage et semblaient partager les idees du pilote Gomez.
CHAPITRE VIII
LE CAP DESffifi
Le canal dans lequel Magellan allait s'engager s'ouvre par une bale (la bale Possession) tvh& large, communiquant avec une deuxi^me baie, beaucoup moins spacieuse , par un goulet fort ^troit que n'avaient pas su ou voulu voir les deux premiers navires envoy^s en reconnaissance. De la seconde baie, dite de Samt" Philippe, on debouche par un second goulet dans un large canal ^ sorte de bras de mer que les Anglais designent sous le nom de Broad-Reach, designation suffisante pour rendre compte de sa largeur. Au travers de ce canal , tie Dawson, se projette au nord une pointe (le cap Valentin) qui le partage en deux passes : la passe sud-est, qui, sousle nom de ditroit de VAmiraute (Admiralty Sound), s'engage fort avant dans la Terre-de-Feu ; la passe sud-ouest , qui , contournant la presqu'ile de Brunswick, continue le detroit de Magellan. Jusqu'au cap Frowa/rd, pointe extreme de cette presqu^tle, le canal se dirige du nord-est au sudouest. A partir du cap Froward, il prend, presque en ligne droite , la direction contraire , du sud-est au nordouest , jusqu'au cap Pilar, oil il debouche dans le grand oc^an Pacifique.
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Le Sadnt-Antoine avait recounu succeBsivement les deux bales de la Posse9sion et de Samt-PhiKppe, et probablemeDt I'entr^e du Broad-Reach. Mais, en presence du cap Valentin, embarrass^ saDs doute de la route h. auivre, il etait revenu en r^Krer k Magellan. Celui-ci, comme ort I'a tu , n^h^sita pas k s'engager dans le canal ; mais, lorsqu'au sortir du deuxi^me goulet il arriva k la hauteur du cap Valentin , oil le canal gemble bifurquer, il ordonna au Saint- Anloine et i to Conception de prendre la passe du sud-est peodant qa'il s'engagerait dans la passe sud-ouest, veritable continuation du d^troit.
Le Saint- Asiioine partit le premier, sans attendre la Conception. Le pilote Etienne Gomez avait son plan. 11 voulait, k la faveur de la nuit, s'^loigner de ces parages et reprendre la route de TEspagne. Seulement une difQcult6 se pr^entait. Le navire ^tait command^ par Alvar^s de Mesquita, le parent et I'ami de Magellan. Gomez, de concert avec quelques-uns de sea partisans, s'empara de la personne du commandant, le mit aux fers, et, libre de s^ mouvements, vira de bord et mit le cap sur I'entr^e du d^troit. Une fois en mer, il fit voile pour I'Kspagne, en ayant soin de recueillir en passant, sur la cdte oil ils avaient ^t^ abandonn^s par I'ordre de Magellan, Jean de Cartbag&ne et le prStre qui avait pris part aa complot de la bale de Saint-Julien.
Voil& done la flottille de Magellan reduite k trois navires : la Trinity, la Conc^tion et la Victoire.
Au lever du jour, la Conception, ne voyant plus le Saint-Antome, crut qu'il s'^tait ^gar6, et se mit k croiser dans le canal pour attendre son retour; mais ce fut en vain, lei nous laissons parler le journal de Pigafetta :
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a Nous ^tions entr^s, avec lea deux autres vaisseaux, dans Tautre canal qui nous restait au sud-ouest; et, poursuivant notre navigation , nous parvinmes h une riviere que nous appel&mes la riviere des Sardines; k cause de Timmense quantity de ce poisson que nous y vtmes^ Nous y mouill&mes pour attendre les deux autres vaisseauxy et y pass&mes quatre jours; mais pendant ce temps on exp6dia une chaloupe bien 6quip^ pour aller reconnaitre le cap * de ce canal , qui devait aboutir h une autre mer. Les matelots de cette embarcation revinrent le troisi&me jour, et nous annoncirent avoir vu le cap oil flnissait le d^troit et une. grande mer, c^est- ^-dire TOc^an. Nous en pleurdmes de joie. Ce cap fut appele le cap Disire (el cabo Deseado), parce que nous d^sirions depuis longtemps le voir.
«c Ndus retourn&mes en arri^re pour rejoindre les deux autres vaisseaux de Tescadre et ne trouvftmes que la Conception. On demanda au pilote Jean Serrano ce que Tautre navire {le Saint -Antoine) etait devenu* U nous r^pondit quUl le croyait perdu , parce quUl ne Tavait plus revu au moment oil il avait embouque le canal. Le capitaine general donna ordre alors de le chercher partout , mais particuli&rement dans le canal ou il avait pen^tre (le canal de TAmiraute); il renvoya la Fic^oire jusqu*^ Tembouchure du d^troit, en ordonnant, s'il ne le trouvait pas, de planter dans un endroit bien apparent un etendard au pied duquel on devait placer, dans une marmite, une lettre indiquant la route qu'on allait tenir, afin
t Aucun navigateur post^rieur ne parle de sardines vues dans ces parages, ce qui n*est pas ^tonnant, ces poissona, dans leurs migrations, ne restant que fort peu de temps dans le mSme endroit.
s G'est-a-dire Textr^mitd.
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qu^il pClt rejoindre Tescadre. Gette mani^re de s^avertir, en cas de separation , avail ete arrgtee au moment de Botre depart. On planta de la mdme mani^re deux autres signaux sur des lieux ^ley^s, dans la premiere bale et sur une petite tie de la troisi&me dans laquelle nous vtmes quantity de loups marins et d'oiseaux. Le capitaine g^n^ral, avec la Conception, attendit le retour de la Victovre pr&s de la riviire des Sa/rdines, et fit placer une croix sur une petite tie , au pied de deux montagnes couyertes de neige d^oii la riviere tire son origine^
« En cas que nous n^eussions pas d^couvert ce d^troit pour passer d^une mer k une autre, le capitaine g^n^ral avait determine de continuer sa route jusque par le 75^ de latitude meridionale , oil , pendant T^t^ , il n'y a pas de nuity ou du moins tris peu, comme il n*y a point de jour en hiver. Pendant que nous etions dans le d^troit, nous n'ayions que trois heures de nuit, et c'^tait au mois d'octobre.
« La terrede ce d^troit, qui k gauche toume au sudest*, est basse. Nous lui donn&mes le nom dilrott des Patagons^. A chaque demi-lieue, on y trouve un port si^r, de Teau excellente^ des bois de cMre, des sardines^ et une grande abondance de coquillages. II y avait aussi des herbes dont quelques - unes 6taient am6res, mais
^ On pense que cette riviere, aujoard*hui inconnue, descendait de U Terre-de*Feu.
s II y a ici un peu d*obscurit^ dans le texte de Pigafetta. Peui-dtre faut- U lire BudrouesU Voir plus loin la description que nous donnons du d^troit.
* La denomination de ditroit de Magellan a pr^ralu , et avee raison.
* 11 conclut trop du particulier au g^n^ral , de Tacoidentel au r^el. De ce qu'il a Yu une fois et par hasard des sardines, il suppose quUl y en a toujours. Le cotd naif n'est pas absent de sa relation , tr6s agr^able d*ailleurs et v^ridique dans w>n ensemble.
d^autres bonnes k manger, surtout une esptee de celeri doux qui croit autour des fontaines, dont nous nous nourrimes , faute de meilleurs aliments. Enfin , je crois qu^il n^y a pas au monde de meilleur d^troit que celui-ci. »
On peut s^etonner que Pigafetta soil k peu prte muet sur les beauts pittoresques du d^troit. G^est que les compagnons de Magellan , et Magellan avec eux , ^taient pr^occup^s d^autre chose que des paysages s^v&res ou gracieux qui d^filaient sous leurs yeux. Le d^troit avaitil une issue et oil se trouvait-elle? Yoilk quelle ^tait Tid^ fixe du capitaine et des marins. Certes, pendant plus d'un mois que dura cette premiere travers^e du d^troit, ils durent 6tre t^moins des splendides effets de lumiire dans ces passes capricieusement d^up6es. Les montagnesy couvertes de neige, les glaciers, les forftts, les m^andres du canal , les iles couvertes de verdure , tout cela avait le m6me charme alors qu*aujourd'hui. Mais k des esprits effares la nature ne disait rien, et, si Pigafetta admirait quelque chose , toute son admiration ^tait contenue dans ces mots : « II n*y a pas au monde de meilleur d^troit que celui-ci. » Cela pour lui disait tout et r^sumait tout.
Pour nous , qui sommes moins pr^occup^s de chercher une issue et d*arriver au cap du d^troit, donnons-nous le loisir d'en etudier la physionomie et les aspects multiples. Bien des navigateurs ont traverse ce canal. Cast sur les pas des plus illustres d^entre eux que nous aliens nous y engager, dans le dessein et avec Tespoir de faire connaftre k nos lecteurs oc une des plus int^ressantes contrees de I'univers* ».
i M. de Rochas, Journal d*un voyage au ditroit de Magellan.
ASPECT G£NGRAL D£ L'AU£BIQUE AUSTRALE
Sous Id Dom d'Am^riqae australe nous comprenons la Patagoaie, le d^troit de Magellan, les canauz lat^raux, la Terre-de-Feu arec ses d^pendances, enfin le groupe des lies Falkland.
Nous pasaerons BuccessiTemeot en revue chacune de ces parties, eo commeoQaot par le d^troit de Magellan ; maiii auparavant nous demanderoos au lecteur la permission de faire une observation qui a trait k la geographic physique de la region tout enti^re.
Si Ton examine, en effet, et de prto, une carte d^taUl^e du d^troit de Mc^ellan, avec les ties et la cOte ferme qui le bornent, rien de plus confus, de plus d^sordonn^ en apparence. Les ties et la cOte soct d^coup^es ellesm£mes par de tortueux canaux qui s'engagent dans les terres et dans les presqu'tles. 11 est difficile, en iin mot, de se reconnaltre au milieu de cet enchevdtrement de canaux sinueux et de presqu'Iles d^coup^es.
Mais si, devant une mappemonde ou devant une carte
g^n^rale de TAm^rique du Sud , on jette un regard d*ensemble sur la mSme region australe , on est frapp^ da plan rdgulier et en quelque sorte logique de toutes ses parties. Rien ne paratt mieux ordonn^, mieux enchain^ que Tarrangement de ces iles, que leur disposition par rapport au continent.
Si , en effet , k partir du point ou la cdte du Chili fait un brusque rentrant, comme pour permettre k Tile de Ghiloe et aux suivantes de s^aligner parallMement k la c6te ouest de TAmerique , Ton tire une ligne parall^le au rivage , et si on prolonge cette ligne jusqu^au cap Diego , qui forme la pointe extreme de la Terre-de-Feu , en face de rtle des Etats , on enfermera assez exactement toutes les lies de TAm^rique australe dans une courbe parfaitement determinee et dessinant k Textremite du continent une sorte de corne fortemenl inflechie au sud-est. La cdte oppos^e^ celle de Test^ par une inflexion semblable, contribue k donner k la pointe de TAm^rique cette forme particuli^re qui la fait ressembler k un oiseau de proie.
Et du rapprochement que Ton fait n^cessairement entre Tapparent d^sordre et la r^elle et reguli^re ordonnance du plan general , on arrive k cette conclusion que ces iles, si rapprochees du continent, sont des fragments de ce continent dechir6 , bouleverse par des revolutions terrestres dont Torigine se perd dans la nuit des temps. La Gordill^re des Andes, qui se poursuit k travers ces ties et jusque dans la Terre-de-Feu, est un t^moignage en quelque sorte vivant d^un ancien cataclysme , que d^montre bien mieux encore la presence de roches confus^ment entass^es les unes sur les autres, soit au
cap Pilar (ou cap des Pilier8)j soit au cap Tamar, soit ailleurs^
Cost k travers ce d^dale d'tles , de presqu'iles et de canaux que le d^troit de Magellan s'ouvre une route sinueuse, suivie depuis plus de trois si^cles paries navires des deux mondes pour passer d'un oc^an dans Tautre. Situ^ k Textr^mit^ du continent americain, il forme le point de jonction des deux hemispheres. Trait d'union entre les deux oceans, il est une pi5ce essentielle et comme la principale articulation de la navigation du globe.
Le d^troit de Magellan a son entree sur I'ocean Atlantique an cap des Vierges. D'abord sa direction est de Test k Touest, k travers les larges bales de Possession et de Gregory. Mais au sortir du deuxi^me goulet , et lorsqu^il s'evase en un large canal , le Broad Reach des Anglais, il rencontre la longue et ^paisse presqu'tle^ de Brunswick, qui lui barre le passage et le force k incliner brusquement au sud jusqu'au cap Froward , limite m^ridionale de cette presqu'tle et en mdme temps point extreme de tout le continent am^ricain. Ce redoutable cap Froward , qui partage le detroit en deux parties a peu pr&s ^gales , est aussi pour ce canal le point de depart de deux directions differentes. Depuis le cap des Vierges^ il inclinait visiblement au sud-ouest. A partir du cap Froward, il se redresse pour courir, presque en ligne
^ a Le cap Tamar est un affreux enchev^trement de blocs entass^s les uns sur les autres dans les positions les plus bizarres; tout dans ces masses granitiques atteste un ancien boulerersement : les roches sont bris^es , fissur^es, renyers6es, enchevStr^es de la fagon la plus bizarre. » (De Rochas, Journal d'un voyage au cUiroii de Motgellan, — Tour du monde, ann^e 1861.)
droite, au nord-ouest, jusqu^au cap Pilar, oh il d^bouche dans le Pacifique. Enfin ce cap sert encore de linxite, comme nous le verrons pl^s loin, entre deux aspects bien diff^rents dans la nature et la constitution g^ologique des terres qui bordent le d^troit de Magellan.
Mais celui-ci n^est pas la seule voie ouverte aux navigateurs pour passer de TAtlantique dans le Pacifique , et r^ciproquement. Arrives k la hauteur du cap Tamar, ils peuventy virant de bord et laissant derri&re eux la Terrede - Desolation y s'engager dans le labyrinthe de canaux qui , du sud au nord et le long de la cdte occidentale du continent, s^pare les ties de cette cdte. Ce sent 1^ les canawD latirava^ de la Patagonici rarement suivh par les navires. La navigation, en effet, y est trto difficile, k cause de la proximity du rivage, et reclame du pilote une manoeuvre trto correcte. Les navires de commerce ne se fourvoient pas dans ces parages , qui ne sont gu5re visites que par les curieux et les savants. Mais les ennuis de cette longue et p^nible navigation sont, comme nous le verrons encore , rachet^s par des surprises pour Toeil qui sont k peine surpass^es par les magnificences d^une nature plus cl6mente et d^un climat plus doux.
La sortie de ces canaux lat^raux s'effectue k Textr^mite de Tile Wellington , dans le golfe de Penas , od Ton retrouve I'oc^an Pacifique. R^ciproquement on pent s'engager dans ces canaux par ce m^me golfe , et la sortie du detroit s'op&re alors k Pautre extr^mit^, au cap des Vierges, oti Ton d^bouche dans TAtlantique.
II est une troisi^me et m6me une quatri&me voie pour s^ouvrir un passage d'un oc^an dans Tautre. Lorsque le navigateur, arriviS au cap des Vierges, au lieu d'embou-
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quer le detroit, continue sa route au sud et longe la Terre-de-Feu jusqu'i la pointe Di^go, il se trouve en presence d'un nouveau d6troit qui s^pare la Terre-de- Feu de la petite !le des Etats. Ce d^troit est celui de Lemaire; mais & cause des courants, fort vifs en cet endroiti il est peu fr^quent^. Les mar ins prefi^rent gagner le large pour doubler le cap Horn , que , dans tons les cas I il faut franchir quand on ne suit pas le d^troit de Magellan.
On pent mdme dire, en r^sum^, qu'il n^y a que deux routes pour les navigateurs, le d^troit^ du cap des Vierges au cap Pilar, et le cap Horn. Les navlres k vapeur suivent le premier, les navires k voile pr6f&rent le second.
CHAPITRE II
ikSPBCT, PHTSIONOMIB, PAY8A0BS , FLORE ET FAUNE
U s*en faut que Tid^e que Ton se fait g^n^ralement du d^troit de Magellan soit conforme k la r^alit<S. On se figure une contr^e sterile , une region d^sol^e , couverte de volcans pergant la neige de leurs c6nes menacants. Les noms de Terre-de-Feu, de Terrt-^-DisoUUion n'ont que trop souvent fait illusion. < Combien de nos compatriotesy 6crit un voyageur frangais, croient encore aux Polyphonies qui, sur les rivages magellaniques, menacent la vie des navigateurs imprudents ou malheureux 1 Combien y en a-t-il qui considOrent le ciimat de ces contrees comme extrdmement rigoureux, qui se flgurent d'ailleurs un sol aride, brule d*un c6t^ par des volcans en ignition, et, de Tautre, convert de neiges et de glacesM »
La verite est que le d^troit de Magellan , par la beauts de ses sites sauvages, de ses paysages toujours varies,
1 De Rochas, Journal d*un voyage au ditroit de MageUan.
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par le contraste d'une nature aimable encadr^e de glaciers et de pics audacieux, a toujours exerc^ sur Tesprit de ceux qui Tont visits une singuli^re fascination , et le Yoyageur que nous venons de citer ne craint pas de le signaler comme « une des plus int^ressantes contr^es de Tunivers v. D'autres ont cherch^ a d^finir le caract6re d^etrange beauts que rev^t le paysage magellanique , en le comparant tantdt k la Suisse, tantdt k TEcosse, ou bien encore au Jura^ sans pouvoir le fixer d'une mani6re definitive , tant est grande la mobility des impressions qui r^ultent de la diversity des aspects toujours nouveaux de cette nature fertile en contrastes.
D'ailleurs , il faut faire deux parts dans la description pittoresque du d^troit k Test. Au cap Froward, ou un peu avanty jusqu'^ Punta -Arena, la c6te, basse et nue, est k peine interrompue par le bourrelet d'ondulations qui bordent le rivage. On dirait que les pampas de la Palagonie viennent expirer aux bords du d^troit.
II en est autrement lorsque , ayant franchi le deuxi&me goulet, on range de pr^s la c6te orientale de la presqu'ile de Brunswick. A partir de Punta-Arena et dej& bien avant le cap Froward, le terrain se relive, le relief du sol s'accuse. Dans les ties et du sein des flots surgissent des roches abruptes, le plus souvent nues, quelquefois couvertes de verdure, mais qui semblent toujours d'autant plus hautes que la mer baigne leur base. On assiste , en quelque sorte , k la naissance des Andes, dont
1 « Ghacun de nous jette sea exclamations k la brise : « Voici un paysage alpestre ! — C^est maintenant tout & fait le Jura 1 — J*ai yu ces mdmes aspects en ^cosse I — Voici encore les bords du Rhin ! » A chaque tournant on ^Toque un souyenir. » (Journal de laJunon,)
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TarSte ind^cise va, de proche en proche et d*tle en tie, ee constituer d^flnitivement sur la lisi^re occidentale du continent am^ricain. Ce contraste entre la r^^on abrupte et escapp^e et la region basse et alluviale du d^troit n'a pas ^happ^ k Tintention des voyageurs. L'un d^eux remarque que Pimmense cordill6re , aprte avoir parcouru tout le continent , semble venir s^engloutir dans le vaste oc^an f et il ajoute : « Un simple coup d*oeil jet^ sur la carte suffit pour se rendre compte de cette disposition toute particuli&re de la pointe deTAmerique du Sud , et qui s*^tend ^alement k la grande tie de la Terre-de^Feu, dont la partie orientale participe de la nature plane des pampas de la Patagonie, tandis que le centre et la region occidentale ne sent, en r^lit^, que Textr^mit^ immerg^e de la chatne des Andes projetant au loin , vers le sud , ses derni^res ramifications ^ »
Dto lors et jusqu'& la sortie du ditroit se succ^dent des tableaux d*une incomparable beauts pittoresque^
En g^niral, le fond des bales, en m6me temps qu^elles offrent presque toujours un mouillage stilr et commode , est pourvu d^eau douce et de bois en abondance, double ressource pour les navigateurs , alors surtout que le bois ^tait le seul combustible k bord des navires. Souvent aussi le fond des bales est rempli par des glaciers dont le flot vient lecher la base , et dont se d^tachent parfois d^^normes fragments qui tombent dans la mer avec fracas. Comme fond de tableau k peu pr6s invariable, se
^ E. Cotteau, Promenade autour de VAmiriqtie dtfSud. * Voir tous les yoyageurs, les derniera surtout, qui out explore le ddtroit. Nous en donnerons des eztraits dans la troisUme pariie.
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dressent des montagnes dont la neige qui couvre leurs sommets fait un contraste avec la verdure sombre des fordts qui tapissent leurs flancs.
En d'autres endroits , le rivage est decoupe en capricieux m^andres qui donnent acc^s au fiot de la mer et qui rappellent les fjords de la Norwege. L'efifet est le m6me, et un yoyageur nous d^peint ainsi ces sauvages solitudes :
« Comment rendre la terrible majesty de ces sombres murailles, qui vous dominent enti^rement par leurs proportions colossales et vraiment titanesques? Quelques fentes tvhs ^troites abritent des arbres de la plus belle venue , dont T^clatante verdure contraste singuli6rement avec Tapparence g^n^rale de cette terre incomparable. Malgrd leur indiscutable beaute, on sort de ces lieux presque avec une sensation de bien-6tre et de soulagement, tant on est impressionne par la comparaison humiliante qu'on ne saurait manquer d'^tablir entre le fr61e navire que Ton monte et ies masses ^crasantes dont on contourne p^niblement la base^ »
Pour corriger Timpression p^nible de ces longs et hauts corridors glacis , la vue se repose agr^ablement, au sortir de ces gorges, sur les ties nombreuses qui semblent barrer la route du d^troit , et qui , charg^es la plupart de v^g^tation , ressemblent k autant de corbeilles de verdure. D^autres ne presentent que des roches nues et luisantes dont la vague ne cesse de laver la base. D^autres sont tapiss^es d'une courte et rare v^g^tation j premiere Evolution d*une flore plus savante et plus com-
* L. N. Wyse, de Montevideo d Valparaiso,
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pliqu^e. Aux plantes les plus ^lementaires , mousses, lichens, lycopodes, succMent, sur leurs detritus accumul^s , des veg^taux plus avances dans la s^rie v^g^tale , les foug^res, les bruy^res; puis viennent des arbustes plus vigoureuxy le houx ^pineux, le berberis k feuilles coriaces, quelques conif^res. Ceux-ci meurent k leur tour et fournissent k la terre v^g^tale qui s^amasse k leur pied une couche plus ^paisse et plus fSconde. L& prennent racine les arbres des for6ts , le hStre antarctique , si commun dans ces regions , Tarbre qu*on appelle le drynis ou Vicorce de Winter, une esp6ce de cMre beaucoup plus rare , et d^autres essences dont la reunion forme de majestueuses for6ts et souvent d*impenetrables fourr^s^ Ces beaux arbres, que blesse rarement la hache du bdcheron , tombent le plus souvent de v^tust^ dans le lit du torrent, qui porte plus loin leurs debris, en sorte que Tembouchure des rivieres est souvent obstruee par Taccumulation de ces troncs , formant quelquefois audessus de leurs rives des ponts naturels. Le pied n'y poserait pas toujours avec stLrete, car le temps, Pair et la cbaleur dess6cbent ces troncs , les pourrissent , si bien que leur ^corce ne rev6t plus qu*un corps us^ et vermoulu. Imprudent celui qui essayerait d^y trouver un abri, ou plutdt un support I
Tons les recits des voyageurs t^moignent de leur surprise et de leur admiration a la vue de ces for6ts qui , au milieu de cette nature ftpre et sauvage, r^jouissent le re-
1 « Impossible de faire deux pas dans la forSt sans escalader les troncs d^arbres ren versus, sans ^laguer les bruy^res, les houx, les Opines -Tinettes qui h^rissent le sol et ne laissent'pas le plus petit espace d^couvert entre les tiges gigantesques du bouleau, du hdtre, du fr^ne, etc. » (De Rochas.) L*auteur d6crit ici un des aspects de la riviere de Gennes.
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gard, en m6me temps qu'elles promettent au chasseur d'abondantes et faciles captures ^
Pour en finir avec la flore magellanique , citons encore les m^alMmia^ les dan^nia, avec leurs fleurs orangees, presque ^carlates; le rrmand/ra mcbgellanica , dont les larges feuilles peuvent servir d'assiettes; les loranthus, qui, s'enlagant autour des arbres, leur pr6tent, en ^change de Thospitalit^ qu'ils leur offrent y T^clat de leurs belles fleurs rouges; les calceola/ria k fleurs jaunes, le cytise h feuilles soyeuses, une petite pimpreneUe egalement k fleurs jaunes, des gnaphalium, formant des tapis de gazon , avec le brome k balles renflees , les stipes et autres gramin^es. « L^tlot de Wigwain, dit Dumont d'Urville , est un charmant bouquet d'arbres situ^ entre deux bales. Ses plages , en grande partie sablonneuses , sont tapiss^es par des esp6ces de plantes appartenant k la famille des compos^es ; Tun^, semblable k Vaster mwrir timm, a des fleurs varices de bleu et de violet , et Tautre, approchant des doroniques, a de belles fleurs jaunes. Ges deux plantes y croissent en telle abondance qu^on eCLt dit un parterre cultiv^ k dessein^ » LMUustre voyageurS qui a fait de la flore magellanique une ^tude particuli^re, n^a garde d^omettre le c&eri sauvage {apiim, dulce) et le perdidum aux feuilles comestibles, qui de tout temps ont fourni aux voyageurs un utile appoint k leurs frugals repas.
II n'est pas jusqu*& la fleur semi-tropicale dont on n'ait
1 « La Y^g^tation commence k se montrer. Des fordts de hdtres se dessinent sur la plupart des pics. Plus nous ayan^ons , plus le pays derient montagneux et bois^. » (Journal de la Junon.)
* Voyage au pdle Sud, tome I.
3 Voir dans la iroiiidme pariie Tanalyse de son voyage.
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BignaW la pi^seoce au pied m6me des glaciers du d^troit, ce qui s'explique par la douceur relative des hivers, las 4t^s temp^r^, rhumidit^ du climat et la richesse du sol. « Ed efFet, peut-oa croire & des hivers Irhs rigoureux daDS UQ pays couvert de plantes qui out besoin de serres pourvivre dans nos climats europ^ns, eu voyaut la nudity presque complete des indigenes et en entendant dans les bois le caquetage des perroquets et le bourdonnement des colibris'? » Le mfime voyageur afQrme, apr^ des obsenrations faites par lui sur les lieux mfimoB, que le climat moyen de la partie du detroit comprise entre Punta-Arena et la bue de Saint-Nicolas ne diff&re pas beaucoup de calui de notre Bretagne.
La faune du detroit n'est pas moius vari^e que la Qore, ni moins curieuse. Les canauz abondent en coquillages de toute espdce : volutes, buceios, patelles, moules gigantesques, etc. Ces demidres, sigoal^ d^j^ par Pigafetta, sont une ressource pr^cieuse pour les navigateurs; et les pauvres Pecberais qui habitent ces parages n*ont gu^re d*autres pr^eats h offrir aiix strangers en Change du tabac et da biscuit qu'ils r^lament avec instance. Le poisson est 6galenient abondant dans le detroit, et c'eat k pen prhB la seule nourriture de ces malbeureux Indiens, la chasse leur ^lant interdite, d^pourvus qu'ils BODt d'armes k feu. Pourtant les oiseaux sont nombreux, oiseaux de terre, oiseaux de mer, oiseaux de passage;
' M. de Rochis (ouvrape cite}. • En ce momeDt le HOleil dardail sea rayona avec tint de force Bur c« pelJI coin de terre, qu'il f dleva la tem* p^rature de IS* 1 20> en peu de momenta; auBBi nous trauapirioDB copien- BemeDt au IriTera d« dob vStementB d'hiver, et cela faiaaJt an oontraite ^tonnant arec leB glaciers qui nous enTironnaienl. ■ (Dumont d'UrTiUe, Voyage au pHU Swt, toin« I.
AMfiRIQUE AUSTRALE 75
tout 86 trouve r^uni pour le plus grand plaisir du chasseur et pour le plus grand profit du cuisinier :.les pingouins, que nous d^crirons plus loin; Talbatros, dont les larges ailes ont jusqu'& quinze pieds d^envergure; le damier, qui a pris ce nom de son plumage , altemativement noir et blanc; enfin le fou, le petrel et toute cette famille d'oiseaux k pattes palm^es qui d^crivent dans le ciel des spirales sans fin ou se laissent moUement bercer par la vague.
Une esp6ce de canard sauvage que les Anglais appellant steam- duck donne lieu k une chasse amusante. Ge singulier animal se sort, paratt-il, de ses ailes en guise de pagaie avec une agility surprenante. U pent lutter de Vitesse avec un navire , laissant derri^re lui pendant fort longtempsy si Teau est calme, la trace de son sillage, qui va s^^largissant de plus en plus , et qui paratt hors de proportion avec sa taille. Une embarcation , m6me rapide , ne saurait Tatteindre ; il faut plusieurs canots ensemble pour Tacculer vers quelque point de la c6te , oil il perd un peu de temps en faisant des crochets inutiles y surtout avant de se decider k quitter Teau, qui est pour ces oiseaux leur ^l^ment naturel. On pent alors en tuer quelques-uns; mais il est prudent de ne les saisir que quand ils sent bien morts , car la force de leurs ailes est telle quUls pourraient casser le bras du chasseur. La puissance musculaire dont cette partie du corps est dou^e explique facilement leur prodigieuse rapidity quand ils nagent.
Les pingouins sent Tobjet d'une chasse n\)n moins extraordinaire. Ces oiseaux, r^pandus k profusion dans le canal de Magellan, mais surtout dans les havres de la
presqu'ile de Brunswick, sont aussi des animaux fort curieux. lis n'ont, comme on salt, que des ailes rudimentaires. De Ik vient qu^on leur donne coniinun^ment le nom de manchots. Get oiseau, de la grosseur d'une oie, a la t^te noire, un collier jaune- citron, le dos de couleur ardoise et le ventre blanc. II se tient dans la position verticale et semble assis debout sur ses larges pattes palm^es. Ce plumage bigarre et cette attitude b^ate sont fort remarquables. Un voyageur compare les longues files de pingouins que Ton voit de loin sur le rivage k des troupes d'enfants de choeur en surplis blanc et en camail. Dans cette situation, il est tris ais6 de les approcber, et on les tue facilement a coups de b&ton ; mais sur Teau ils sont insaisissables. Us plongent k des profondeurs prodigieuses et peuvent rester pendant quelques minutes sous Teau.
II y a en Patagonie un oiseau plus curieux encore et surtout plus utile; c^est Tautruche am^ricaine appel^e vulgairement le ncmdou. Mais celui^ci r^lame un chapitre particulier.
LE NANDOU
Le nandou est le plus gros et, on peut le dire, le plus bel oiseau de rAm^rique australe. U ressemble beaucoup k son coDg6n6re d^Afrique, dont il porte aussi le nom; mais il est molns grand S ^ tout le corps, les longues pattes except^es, reconvert de plumes qui n'ont ni la souplesse ni la finesse de celles de Tautruche africaine ; aussi sont-elles beaucoup moins recherchees. Mais c'est surtout par la conformation du pied que les deux esp^ces different Tune de Tautre. Tandis que Tautruche ordinaire n^a que deux doigts k chaque pied , le nandou en a trois, et les naturalistes attachent une si grande importance k ce caract^re ext^rieur cbez les animaux et plus parti-
1 « Le nandou, on autruche d*Ain4rique {rhea americana), est de plus petite taille que son cong^n^re de Tancien continent; errant sans 6tre inqui4t6 dans les immenses solitudes de TAm^rique meridionale , il n'est pas n^cessaire de d^ployer oontre lui Pappareil coftteux et compliqu^ employ^ contre Tautruche du vieux continent par les seigneurs musulmans qui habitent la fronti^re du Sahara. » (L. N. Wyse, de Montevideo a Valparaiso, 1876.)
culiirement chez les oiseaux, que quelques-uns d'entre eux oDt voulu voir daDs le nandou line espSce tout h fait distincte de I'autruche. Mais Cuvier, aprfes avoir 6tudi6 les moeurs de cet animal, la forme de son corps et son allure, n'a pas hesite h le rattacher, ainsi que I'autruche, au genre qu'il a design^ sous le nom de brivip&ines. Le nandou est done une autruche particuli^re au nouveau continent. Sa talUe, inf^rieure k celle de Tautruche d'Afrique , varie d'un m^tre et demi a un m^tre soixante centimetres. Son allure est grave et majestueuse. II marche la t^te haute et relive le pied comme les oiseaoz marcheurs. Cette allure grave et lente fait place k une extreme v^locit^ quand il est poursuivi, et d^s'lors un cheval pourrait h peine Tatteindre & la course. Ses ailes, quoique plus longueset mieux foumies que cellesde I'autruche , sent encore trop courtes et le poids de son corps trop lourd pour lui permettre de voler; mais, lorsqu'il est poursuivi, il ^tend ses ailes lat^ralement, ce qui favorise la rapidity de son galop. Son plumage, beaucoup plus fourni que celui de son cong^n^re d'Afrique, est aussi plus agr^able k I'oeil. D'un gris bleudtre, ou noir dans les parties sup^rieures, il est blanc sous le corps. Les plumes des ailes sont belles, mais elleff a'ont ni I'^clat ni la finesse de celles de I'autruche.
Le nandou vit par petites families de huit k dix individus, dissemin^es dans les lieux voisins de ceuxofi elles trouvent de quoi paitre. II se nourrit d'herbe fratche qu'il coupe avec son bee. On le trouve surtout pr^s des ruisseauz et des lacs. Les femelles pendent dans les lieux les plus sauvages, au milieu de la campagne, et convent pendant la nuit seulement. La ponte est d'ordinaire de
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cinquante k soixante OBufs, qui fournissent un aliment excellent.
Un trait de moeurs de ces animaux est leur extreme curiosity. A Tetat domestique, on les voit s^approcher gravement des personnea qui causent , comme s^ils cherchaient k prendre part k la conversation. A T^tat sauvage, leur curio3it^ leur est souvent fatale. Tout ce qui leur parait Strange ou insolite les attire. Un rien suffit pour exciter leur attention. Les couguars, qui connaissent ce faible du nandou , Texploitent habilement pour se procurer une proie. lis se couchent k terre et agitent doucement leur queue. Le nandou , apercevant quelque chose qui remue , s'approche du f^lin , qui saute sur sa victime et r^trangle.
Uhomme a d^autres moyens pour chasser le nandou sauvage, et cette chasse offre k la fois Taspect d*une petite guerre et d'un divertissement. Alcide d'Orbigny nous raconte comment elle se pratique sur les bords du Rio -Negro.
Un certain nombre de cavaliers , arm^s de bolas, se r^unissent et se rendent au lieu fix^ pour la chasse ; c'est ordinairement une plaine oti paissent les troupeaux de nandous. L^ ils se divisent. Les uns marchent en avant , en formant un tr^s grand cercle y de mani&re k obligor le gibier k se diriger vers un cul-de-sac oil il soit plus facile de le prendre , tandis que les autres ferment une ligne de front, k une assez grande distance les uns des autres, afin de ne rien laisser passer et de decrire une autre partie du cercle. Une famille d'autruches se montret-elle, vite tons les chasseurs s^^lancent k sa poursuite au galop. Alors le spectacle devient des plus animes.
Les malheureux oiseaux hStent leur course le plus possible et franchissent d'un pas 14ger une grande distance en une seconde. Les chasseurs exp^nmenUs, sachant que, s'ils n'approchent pas I'oiseau dans le premier instant de la fougue du cheval, ils doivent perdre I'espoir de I'avoir plus tard , lancent leurs coursiers avec toute la Vitesse possible. D&s qu'ils en sent ft doaze ou quinze pas, sans cesser degaloper, on les voit peachy en avant, pressant leur moature de leurs ^perons, faire toumoyer leurs bolas au-dessus de leur tSte, puis les Idcherpour atteindre ranimal; s'ils le manquent, sans s'arrSter, ils se baissent, ramassent leurs betas et les lancent de nouveau. Ils finissent par les enrouler autour du cou et des ailes des nandous, qui d'ailleurs, eovelopp^s par les chevaux, se trouvent au milieu des chasseurs. Ici commence une nouvelle phase dans la lutte. Le nandou circonvenu lente par des feintes, par de continuels zigzags, de se soustraire au cercle menagant qui I'entoure; en mSme temps il cherche , par d^ coups d'aite h droite et h gauche, k piquer les chevaux de I'esp^ce d'ongle terminal dont son aile est arm^e et k I'epouvanter aihsi ; ce qui arrive souvenl, car, loraqu'elle est forc^, elle se pr^cipite entre les jambes du coursier, qui a peur, se cabre ou rue, et finit parfois par jeter son cavalier par terre. L'oiseau repart alors, comme un trait, en droite ligne. Mais d'autres chasseurs Tattendent au passage , et rin^vitable bola, lanc^ k propos, finit par embarraaser sa marche et k le renverser sur le sol. Le vainqueur descend de cheval, et en signe de victoire le tue et lui coupe les ailes, qu'il attache au cou de son cheval en reprenant sa course. Alors le champ de chasse pr^sente ud
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singulier spectacle : des autruches ^pouvant^s s^enfuient comme le vent devant les chasseurs; ceux-ci galopant dans toutes les directions , les cris de joie des uns, les applaudissements des autres, tout anime cette plaine, Finstant d'avant si calme et si paisible*
La chair du nandou ofiFre une nourriture aussi substantielle qu^agr^able. Les Patagons en sont tr^ friandSi surtout de la poitrine , quUls appellent picanilla. Les ceufe de Tautruche sont toujours estim^s des habitants des campagnes , et I'on en vend beaucoup sur les marches de Buenos-Ayres et de Montevideo.
Mais J de mSme que le nandou est une r^uction de la grande autruche d'Afrique, de mSme le guanaco est un diminutif du chameau. Nous voici done arriv^ k parler de I'animal le plus int^ressant et un des plus utiles de toute TAm^rique australe.
CHAPITRE IV
LE GUANAGO
L^Am^rique australe ne compte que trois quadruples utiles k rhbmme : le chien, le cheval et le guanaco.
Par un bienfait de la Providence , on trouve le chien aux deux extr^mit^s du monde, dans les regions arctiques et au d^troit de Magellan. Animal de trait et compagnon de chasse , le chien de TEsquimau tire le traineau de son mattre ou Taide k chasser le phoque ou le renard bleu. Le pauvre Pecherais n*a que le chien , et , comme il ne vit que de poisson, il faut bien que le chien Taide dans sa p6che. II se jette k Teau, k Tentr^e d^une petite baie ou d*une crique ^troite, et rabat le poisson vers le bord, oil le pdcheur Tattrape^
Le Patagon a le chien , le cheval et surtout le guanaco. Par un autre bienfait de la Providence , lui qui ne saurait trouver sur un sol impropre a la culture les pre-
1 Ailleurs (toujours dans le d^troit), on chasse les oiseaux k Taide d^une ligne et d*un hame^on. (V. Voyage d'une famille auiour du monde,) Singulier pays oil les roles sent intervertis ; on chasse le poisson k Taide de cbiens, on prend les oiseaux k la ligne 1
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midres ressources de la vie, la nourriture et le vfitemeat, il a dans la chair du guanaco un aliment sain , et daas la peau du mStoe animal de quoi se T6tir.
On connatt assez le chien et le cheval. Ces excellents animaux sont les mSmes partout. lis sarvent I'homme et se plaisent dans leur servitude. Oodles compagnons, iniatigables serviteurs, ils le suiveut ou le portent k la chaBse, au combat, partout od il y a de la peine ou du plaisir. Maia les Patagona n'ont pas tous des chevaux ; les plus pauTTes ont au moins un guanaco. Le Lapon a le renne, TArabe a le chameau, le Patagon a le guanaco.
Le guanaco est un bel animal du genre lama, genre voisin du chameau et qui comprend les vigognes, les alpagas, etc. Sa taille va d^un mMre d un mitre soixante centim^res. C*est aussi la taille du nandou.
Le pelage des lamas est laineux. On sait le prix de celui de I'alpaga. Celui du guanaco eat plus court et plus serr4, et offre avec la peau un tissu imperm^ble avec lequel les Patagons se foot des mauteaux d'un grand prix'.
Dans r^tat sauvage, le guanaco est d'un fauve clair tirant legirement but la teinte de la feuille rose siche , tandis que la tdte est d*un brun d*ardoise. Un voyageur qui Ta ^tudi£ dans toutes les localit^a qu*il a parcourues de ['immense chains des Cordilldres, dit qu'on le rencontre
i « Le« gen* d'ici m'assurent qu'BTec les polls toura^ en dedaos, ces manteaui leur ont permJB de dormir en plein air sans Stre incommod^H par la pluie , la neige ou le Tent. On les fabrique aveo U peaa das noavean-u^, tu^s avant leur Ireiiiime jonr, ou, mieux encore, avec cells dV nimaux tuia dans lea entrailleg de leure mferes. • IVoyage d'unefamillt aulowdu montU.)
partout jusqu'au detroit de Magellan. « C^est, dit-il, un animal doux y familier , timide , et par-dessus tout curieux. Vous le voyez observant d*un long regard tous les objets qui ont excite son attention. Fort sociable par sa nature, il vit en troupeaux de six, huit, douze femelles, conduites par un seul mftle ; il y a telles de ces troupes craintives qui comptent jusqu*& cent individus , leur conducteur en t6te et se faisant remarquer par la vigueur de son corps et par la teinte plus obscure de sa peau, qui prend parfois un aspect cendr^. x> Le m6me voyageur affirme que la chair du guanaco offre un gibier passable, estime des Indiens, mais qu'elle est peu nourrissante ; que le filet, marine dans le vinaigre , est consid^r^ comme un mets d^licat, mais que les autres parties de Tanimal offrent souvent une chair filamenteuse. Quoi qu^il <en soit , et pendant sa vie et apr&s sa mort , le guanaco rend d*utiles services aux Indiens. Par sa curiosity naive, qui le porte k tourner autour des voyageurs et m6me k les suivre , par cette disposition instinctive k se rapprocher de rhomme, il a 616 v6dmt de bonne heure k la domestication chez les principales nations de TAm^rique du Sud. EUes Putilisent au labour des terres ou au transport des
fardeaux. Quel voyageur n'a pas 616 surpris dans les
Gordill^res par ces longues files de guanacos , marchant avec gravite, on pourrait presque dire avec orgueil, et portant sur leur dos des paquets ou ballots de marchandises?
On comprend que les merites divers dont est pourvu le guanaco Taienl fait rechercher par les chasseurs dans les solitudes ou se cachent les troupeaux. Cette chasse a tous les attraits d'une expedition sans offrir aucun dan-
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ger. Chiens et chevaux y contribuent , car rejctr^me v^locit^ du guanaco est sa principale arme de defense. C^est h cause de cette v^locite que les anciens P^ruviens ont placd le guanaco dans leur olympe et qu'ils en ont fait le messager des dieux.
Le guanaco se chasse en plaine , comme Pautruche , et le proc^d^ est le m6me. Une fois en plaine, les chasseurs ferment autour du troupeau un grand cercle qu'ils rdtrecissent de plus en plus. Arm^s de leurs lazos et suivis de leurs chiens, ils se mettent k la poursuite de Tanimal, qui essaye de fuir entre les intervalles laisses par les chasseurs. Mais , au moment oil il croit ^chapper, le terrible lazo s^abat sur lui , et , s^entortillant autour de son cou ou de ses jambes, le renverse sur le sol. Co lazo , quB nous avons vu d^j^ figurer dans la chasse k Tautruche , est un engin fort prdcieux pour la chasse dans TAm^rique du Sud. II se compose d*une ou plusieurs courroies portant k leur extr^mit^ un corps pesant (la bola) , comme une pierre , ou mieux une boule de fer ou de plomb qui, projet^e avec adresse, entratne apr&s lui une corde l^g^re dispos^e en ncBud coulant et dont une extremity est flx^e k la selle du cheval. On conQoit que, lors^que Tanimal est atteint et enlac^ par la bola, il ne puisse plus faire ussige de ses membres. N^cessairement il est renvers^. Ce qu'il y a de curieux, c'est que les courroies du lazo sent faites avec le cuir m&me de Tanimal, qui fournit ainsi Tinstrument de son supplice. Si c^est un troupeau de femelles que chassent les Indiens, comme presque toujours , un tel troupeau est guid^ par un m&le ; rien de plus curieux encore que Tadroit manage employ^ par ce vaillant conducteur pour dejouer les ruses de ses enne-
mis. Son intr^pide activity le fait apparattre en un moment sur tons les points oil est le danger, et pendant qu^il se d^voue ainsi ses compagnes timides s^^loignent.
II est curieux que Ton chasse un animal qui s'apprivoise ayec tant de facility, et qui semble rechercher Thomme avec tant d*empressement. Get empressement lui est fatal. Un indiyidu quelconque apparatt-il, en effet, du cdte oil se trouye un troupeau de guanacos, le chef de la bande Tobserye et le regarde ayec une sorte d^admiration; puis il fait entendre un petit hennissement cadence, d*un ton presque fliit6. Cette curiosity est telle chez le guanaco , quUl lui arriye de toumer autour des yoyageurs et mdme de les suiyre k une certaine distance.
Le guanaco est done un animal sociable et qu^on pourrait utiliser pour les besoins domestiques , par exemple , pour le transport de legers fardeaux par les routes les plus difficiles. A Tetat domestique, le guanaco en use familiferement ayec yous, trop familidrement peut-6tre. Si yous yous promenez dans Tenclos ou on les retient, ils yiennent droit sur yous, ayec un air calme et engageant. Naturellement on se laisse aller k les caresser ; mais , au moment oil on y pense le moins , ils se l&yent Efur l^urs pieds de derri^re, yous renyersent et arc-boutent leur tdte centre yotre poitrine. La pression n^^tant pas icha forte y on en est quitte pour le saisissement que yous cause leur brusque agression. L'absence de comes chez le guanaco rend le jeu moins dangereux.
On utilisait autrefois le guanaco pour un autre genre de seryice que les transports. Le pratique-t-on encore aujourd*hui? Voici ce dont il s'agit. Comme chez les ani-
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maux de la mSme esp^ce, il arrive que restomac du guanaco renferme quelques - unes de ces concretions ovoides que Ton d^signe sous le nom de bezoards. Or les bezoards venus de rAm^riquey bien superieurs, disaiton , k ceux de Tancien monde , passaient pour 6tre une veritable panache universelle. II paratt que le pr^jug^ qui accordait tant de vertus k cette substance n^a pas encore compl&tement disparu du Chili, et qu'il existe mdme dans certains pays d'Europe. ^
II faudrait parler aussi de la vigogne et du lama, si voisins du guanaco et comme lui appartenant k la grande classe des ruminants sans comes. Mais nous avons hSXe de visiter le seul point du d^troit habits par quelques centaines de colons. Nous voulons parler de Punta-Arenas.
ToutefoiSy avant de quitter le chapitre des animaux de la Patagonie et de la Terre-de-Feu, ajoutons que, si le climat de ces r^ons est parfois bien rude, si la nature ne les a pas dot^es d^une fertility merveilleuse , elle les a pr^servees de la presence de ces animaux malfaisants ou venimeux qui d^solent des r^ons plus avantageusement douses sous le rapport de la temperature et de la vegetation , comme si la Providence avait voulu corriger les rigueurs d*un climat excessif par Tabsence de ces bdtes incommodes ou nuisibles qui rendent inhabitables certaines regions de requateur.
PUNTA-ARENAS ET PORT-FAMINE
La traverse du d^troit de Magellan est d*autant plus p^nible, m6me pour les vapeurs, que, pendant une centaine de lieues, longueur approximatiye du canal , on n*y rencontre qu'un point de rel&che ; encore n'offre-t-il que de m^iocres ressources. C'est Punta -Arenas , situ^ sur la c6te est de la presqu^tle de Brunswick; Punta- Arenas, que les Anglais appellent Sandy -Point et qui est le lieu habits le plus au sud dans rh^misph^re austral.
Est-ce la latitude qui s*oppose k tout autre ^tablissement de ce genre au sud de TAm^rique? Mais Punta- Arenas n*est qu*k 53^ de latitude , tandis que Hammerfest ( Norw^ge ) , qui est la ville la plus septentrionale de not re hemisphere, tombe sous le 71* degr^ de latitude nord. D'ailleurSy il r^sulte des observations m^t^orologiques faites dans le d^troit que le climat est loin d'y 6tre excessif. II est variable , capricieut , proc&de par bourrasqueSy par rafales; mais, k tout prendre , Thiver y est sup-
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portable et les 4tes assez chauds pour admettre, ainsi qu^on Ta vu plus haut, une v^g^tation quasi -tropicale. C^est dans le d^troit surtout que Ton a a souffrir des brusques variations dans la temperature. Souvent k un ^blouissant lever de soleil succ6de un ciel charge de nuages ; le vent se l&ve j vent furieux , chassant par intervalles des rafales de pluie et de neige fondue. Le thermomMre baisse rapidement. La tempgte se dechatne avec furie , puis le calme reparait , calme presque aussi pernicieux pour les navires k voile que la temp6te. Nous voulons parler de ces calmes plats qui semblent clouer les navires sur place.
Quoi quMl en soit, on demeure surpris de voir que depuis Magellan, c*est-&-dire dans Tespace de trois si&des et demi , il ne s*est fonde que deux ^tablissements dans tout le canal de Magellan. Encore le premier en date , cr66 soixante ans seulement apr6s le voyage de Tillustre navigateur portugais, n*a-t-il eu qu^une dur^e ^ph^m^re. Et pourtant le lieu avait ^t^ si bien choisi y que tons les navires ne manquent pas de mouiller au fond de la bale oil s^eieva jadis Port- Famine, cc La riviere Sedger, dit le commodore Byron , qui se jette dans la mer au Port- Famine , offre un aspect aussi agr^able qu'il est possible k rimagination la plus riante et la plus f^conde. Les sinuosit^s de son cours pr^sentent les aspects les plus agr^ables, etc. » Et tons les voyageurs ne manquent pas de cel^brer les beaut^s agrestes et romantiques de Port- Famine. Dumont d*Urville y a s^journ^ une douzaine de jours , etudiant sur place la flore magellanique et enrichissant la science d^une foule de documents nouveaux. II recommande cette station comma une des meilleures
pour les navires. Les avantages de cette heureuse position n^avaient pas ^chapp^ aux anciens navigateura, et Tun d^eux , TEspagnol Sarmento ^ avail 616 charg^ par son gouvernement de fonder, en 1581, une colonie qu^il appela Philippeville, en Thonneur du roi Philippe IL L'int^rdt de la colonisation n'^tait pas le seul objet de cette creation ; le but 4tait d'interdire le passage du d^troit k tout nayire qui ne portait pas le pavilion espagnoL On y avait etabli quatre cents colons ou soldats, sous la protection de quelques bastions. Mais, soit incurie de la part du gouvernement, soit negligence de la part de Tadministration locale, soit mdme rebellion d^une partie de la population assez m^lang^e composant la colonie , celle-ci ne tarda pas a p^ricliter, et, au bout de quelques ann^es , tous les habitants moururent de faim , sauf un que Cavendish dit avoir rencontr^ dans le voyage qu*il fit en 1587. De Ik le nom trop bien justifie de Port- Famine, qui ne tarda pas k remplacer celui de Philippeville.
La chute si triste et si rapide de la colonie espagnole etait de nature k d^courager toute tentative ult^rieure de ce genre. Aussi s'^coula-t-il des ann^es, et m6me des si^cles , avant que Ton songeftt k renouveler Tentreprise de Sarmento. Enfin , il y a une vingtaine d'annees , le gouvernement chilien se decida k fonder un etablissement p^nitentiaire sur un des points de la m&me c6te de 1a presqu'ile de Brunswick. II songea k cr^er une colonie agricole et une station maritime , et il faut avouer que Templacement avait 6te bien choisi pour r^aliser ce triple objet. « La partie orientale de la presqu'ile de Brunswick est sans doute la contr^e la plus belle et la
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plus iat^ressante du detroit; ello offre en abondance des forgts, des prairies et de gras p&turages. La defense de la colonie de Punta-Areoas contre les attaques des Indiens, d'ailleurs trds pacifiqueset en fort petit nombre, est trtefacile,grftceJliBapropre situation, car elletientseulement au continent par ud istbme ^troit. Cost, en outre, la station d'un navire de guerre charge de veiller aux besoias de la colonie , et de donner des secours et des renaeignemeots aux navires qui font la travers^e du detroit ou qui y s^journent pour la pftche de la baleine. Des chemins ont 616 fray^s le long de la cOte, pour relier entre elles diff^rentes valMes et ports du littoral. Enfio des explorations fr^quentes dans I'interieur des terres, des essais d'acclimsitation de plantes et d'animaux utiles, sont d'un heureux presage pour Tavenir de la colonie*. »
L'aspect de la ville est des plus modestes. Des huttes ou maisonnettes en bois , couvertes en tuiles ou en ardoises, avec ou sans verandas, composent le bourg, qui renferme de 1200 k 1300 habitants. Elles n'ont qu'un ^tage et sont dispos^es en carr^, s^par^s I'un de Tautre par de larges voies ; de fortes palissades entourent la colonie. A I'exlr^mit^ de la ville s'616ve la prison, reconnaissable & sa tour ; rhabitation du gouverneur fait un certain efTet, bien qu'elle soit simplemeat eu bois. II y a une jolie petite ^glise & c6t^ et una caserne qui paratt bien tenue.
Une photographie de Punta-Arenas que nous arons sous les yeux justifie assez rimpressiou que produit, sur
> Sttai tUT U ChiU, par V. Periz-RoBslbB.
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Tesprit du voyageur, Taspect de la ville par un beau soir d'^t^ : « Un village construit k Teuropeenne , group6 autour d^une petite ^glise dont la fleche ^l^gante, quoique modeste , semble percer la cime des arbres qui entourent le rustique ^tablissement; le tintement religieux de la cloche qui sonne Tang^lus, un troupeau que des bergers ram&nent des pftturages voisins, tout, jusqu^aux bruy&res qui h^rissent le sol entre les troncs s^ulaires de la for6t et la neige qui couvrait la campagne, ^veillait en nous ces souvenirs si chers de la patrie absente. )»
Le m6me voyageur raconte une visite quUl fit k une mine de charbon dans les environs de Punta-Arenas. La course ^tant longue , on prit des chevaux , et la cavalcade , dirig^e par un m^tis hispano-americain , se mit en route pour gagner le gisement carbonif^re. On traversa d*abord une plaine qui pourrait nourrir d^innombrables troupeaux. Puis on s^engagea dans une foret vierge k travers laquelle la route k suivre eUt it6 difficile k trouver, sans Tinstinct merveilieux des chiens que le guide avait men^s avec lui. Enfin Ton arriva dans une gorge tortueuse au fond de laquelle se trouvait la mine de charbon. On n'en connait pas T^paisseur, mais on suppose qu^elle s*^tend sur une surface considerable. Une riviere torrentueuse qui occupe tout le fond de la valWe roule un nombre considerable de morceaux de charbon qu^elle arrache k ses bords , les skme sur sa route et en entraine jusqu*^ son embouchure. Ce furent les premiers indices qui eveillerent Tattention des Chiliens, qui, en remontant le cours du torrent, arriv^rent tout nalurellement au dep6t de charbon. La rivifere n'^tant pas navigable et la mine etant k une certaine distance de Punta-Arenas , il
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est peu probable que rexploitation en soit r^mun^ratrice. II y aurait plus de benefice k tirer du commerce avec les PatagonSy qui yiennent une fois par mois environ faire des echanges avec les habitants de Punta- Arenas ; mais ce commerce est bien borne. II consiste principalement en oeufs d^autruche et peaux de guanaco. Par hasard, lis ajoutent quelques pieces de gibier.
De Montevideo k Valparaiso, on ne rencontre pas d^autre lieu habits que Punta-Arenas. Le voyageur est agreablement surpris , lorsque apr6s de longs jours d'une navigation p^nible il se retrouve en contact, au bout de TAm^rique , avec le monde civilis6. Sans doute , les ressources ne sent pas abondantes, les communications avec la m^tropole sent rares, la vie n^est pas gaie, surtout en hiver, la soci^t6 de deport^s et d*aventuriers qui fait le fond de la population est peu agr^able ; mais enfln c'est encore la soci^t^ , c'est le monde , avec ses agitations , avec ses passions, mais aussi avec ses distractions, avec ses plaisirs. D'un autre cdt6, Punta- Arenas etant sur la terre ferme , on est en communication avec les Patagons, braves gens au demeurant, qui fournissent les habitants de viande de guanaco, d^autruche, de vigogne, moyennant quelques poign^es de farine , de feuilles de tabac et de biscuit.
II est temps de faire connaissance avec ce peuple singulier, et nous aliens transporter le lecteur dans le vaste territoire qu'il parcourt en nomade depuis tant de siecles, sans que le temps ait beaucoup modifie ses habitudes et ses moeurs.
LA PATA60NIE ET LES PATA60NS
Entre le Rio -Negro et le d^troit de Magellan d^une part, Toc^n Atlantique et le Paciflque d^autre part, s^^tend une vaste surface , grande comme deux fois la France et qui ne mesure pas moins de quatre cent yingt lieues de longueur sur une largeur moyenne de cent cinquante lieues. C*est la Patagonie , ainsi appel^ du nom du singulier peuple qui Thabite ou plutdt qui erre, au nombre de plusieurs milUers d^individus, sur cet immense territoire.
Je lis dans un auteur : « J'aime beaucoup les contr^es dent on ne parle gu&re, que Tetranger ne visite pas, qu^on laisse k ellei^m6mes , qui gardent pour elles leurs retraites et leurs secrets, leurs fleurs et leurs sentiments, leurs dures peines et leurs simples plaisirs. » Ces reflexions peuvent s^appliquer k la Patagonie, qui n^est guere visit^e par nos touristes et qui n^a ^te d^crite avec quelque detail que par deux voyageurs, deux savants,
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un frangaisS il y a un demi-si^cle environ, et un anglais*, il y a quelques ann^es seulement. Tous deux ont pen4tr6 fort avant dans le pays et y ont s^journ^ un certain nombre d^annees. Nous pouvons done les suivre avec d^autant plus de confiance qu'ils sent presque toujours d'accord sur la g^ographie du pays et sur Tethnographie de ses habitants.
Et d'abord donnons , d*apr&s le voyageur anglais , une idee du pays. Lorsque, quittant Punta- Arenas', on se dirige vers le nord pour atteindre les bords du Rio- Negro , on rencontre d^abord des plaines arides , couples par des broussailles , dont la monotonie n^est interrompue que par quelques ondulations k peine sensibles du sol , ou par des fissures b^antes , sortes de valines souterraines au fond desquelles coule parfois un maigre ruis* seau. On n'y rencontre pas un arbre, pas une riviere; Q^ et \k seulement quelques ^tangs sal^s. Telle est la plaine de Patagonie.
Quand on s'approche des Cordill&res , le paysage change d^aspect. On remarque une s^rie de plateaux de plus en plus ^iev6s, de plus en plus fertiles, ou le gibier abonde. Des sources d'une eau limpide jaillissent du sol; la plupart, de forme circulaire, pr^sentent Tapparence de vasques artificielles dans lesquelles se jouent des poissons aux ^cailles d'argent. Les ruisseaux qui s'en ^happent vont plus bas s^^pandre en petits lacs sur les-
! ^ Alcide d^Orbigny. Son Voyage dans VAmirique du Sud (9 volumes
I in-folio) est un monument 61ev6 k la science.
* M. Mursters, At Home with the Patagonions, etc. Get ouvrage n*a pas ^te , que nous sachions , traduit en fran^ais.
' Colonie chilienne fondle sur le ddtroit de Magellan, presqu^ile de Brunswick.
quels s^ebattent des milliers de cygnes ^ de poules d^eau et de canards.
Des ardtes rocheuses , partaot de la chatne principale des Andes, coupent la surface unie de ces plateaux , formant dans leurs sinuosit^s capricieuses des vallons ^troits 01^ les caravanes de Patagons aiment k se fixer pour quelques jours. On dresse des tentes prte duruiaseau; les chevaux rendus k la liberty vont brouter k Faventure ; et tandis que les femmes s'occupent k ramasser des broussailles pour le foyer ou k raccommoder les vMements de leurs 4poux, ceux-ci font une battue dans les environs pour alimenter le pot-au-feu.
Rien de pittoresque comme ces collines decharn^es , boulevers^es par des eruptions volcaniques, ces vallees fuyantes k Thorizon desquelles se dressent les sommites neigeuses de la haute montagne , ces 6normes roches basaltiques entassees les unes sur les autres comme pour Tescalade du ciel , ou r6pandues en labyrinthes bizarres sur le plateau. Plus d'une fois, dans ces pics ^br^ches, aux formes insolites, dont la base s^entoure d^un rempart de lave, Toeil croit voir d'anciens ch&teaux forts tomb^s en ruine depuis des milliers d^annees. Le climat de la Patagonie est detestable. Les hivers y sont rudes ; Fete y compte peu de belles journ^es ; les vents y soufflent toujours avec violence , gr&ce au peu de largeur des terres resserr^es entre les deux oceans.
La flore et la faune sont presque nuUes dans la plaine. Seuls les bords du Rio -Negro au nord, du detroit de Magellan au sud , comme aussi les premiers versants de la Cordill^re, pr^sentent plus de vie et d^animation. On y rencontre F6ternel hdtre antarctique , les essences que
nous avons mentionn^e plus haul, une sorte d'arbousier dont le fruit est l^g^rement farineux, de chetives epines-vinettes et quelques autres arbustes. Quant aux animaux , nous parlerons surtout de rautruche et du guanacoy qui sent la providence du Patagon, qui les fait servir k tant d'usages, soit pendant leur vie, soit apr^s leur mort. Mais ce sont les oiseaux surtout qui animent ces solitudes , oil ils trouvent une telle liberty quails ne songent ni k fuir ni k s^effaroucher. Qu*on en juge par le tableau charmant que nous donne de leurs ^bats le grand naturaliste Alcide d^Orbigny. U nous transporte dans une campagne uniforme d'aspect, non loin des bords du Rio-Negro. Le peu d'arbres qu^on y rencontre sont tons plant^s , et la nature y serait attristante , si un grand nombre de petits lacs et de marais n^^taient incessamment vivifies par des voltes d^oiseaux de toute esp^ce offrant k chaque fois le gibier le plus abondant. Dans les prairies, des troupes innombrables de pigeons et d'oies; au bord des eaux, d^autres esp^ces k Tinfini. Le grand nombre de ces esp^ces et la multiplication de chacune d'elles feraient croire que tous les oiseaux du pdle se sont donne rendez-vous sur le mdme point, oxi ils vivent de la mani^re la plus famili^re. cc Je ne crois pas, en un mot , dit-il , qu'il soit possible de rencontrer nuUe part une reunion plus nombreuse. J^^tais ^tourdi de leurs cris divers , et Fair ^tait continuellement agit^ de leurs mouvements graves et reguliers. Des nuages de pigeons, epouvant^s par Taigle ravisseur, y font des Evolutions rapides , se resserrant tout k coup , ou dessinant k Thorizon mille figures bizarres , pour se replier comme des serpents ; se rassemblant ensuite, pour Echapper au tyran
des airs, mais en vain... La troupe ne peut avoir la paix que lorsqu^un malheureuz oiseau, saisi par leB serres decrees de Taigle , est emport^ loin de ses frhreB et a fait trdve, par sa mort, k la poursuite dont tous sont constamment Tobjet. »
D^Orbigny, qui noug decrit ce tableau gracieux des bords du Rio-Negro , compare nos champs, oil k peine une joyeuse alouatte ose ge montrer, avec ces regions encore sauvages , od tous les Stres jouissent d'une liberty complete, y puUulent par myriades, affranchis de toute crainte ; et il conclut que les grands centres de civilisation ont une certaine influence sur Taspect d^un pays , consid^r6 sous le rapport des animaux qui Thabitent. < II est probable, ajoute-t-il, que ces oiseaux , aujourd'hui paisibles habitants des deserts , deviendraient fuyards et craintifSy et mdme abandonneraient la contr^e, si une forte population et une civilisation avancee venaient envahir les rives, encore aujourd'hui desertes, du Rio- Negro. 9
Mais ni cette population , ni cette civilisation ne sont pr§s de porter ombrage k la liberty et k la f^licite dont jouissent les animaux dans les solitudes de la Patagonie ou sur les bords riants du Rio-Negro. La population est clairsemee sur ces immenses espaces , et les peuples nomades qui les parcourent ont des goiits simples et des moeurs tout k fait stationnaires.
Leur nom , Patagons , ou hommes aux grands pieds , leur a et6 donn6 par Magellan, le premier des Europ^ens qui les a observe, le premier aussi qui nous a transmis sur leur taille et sur la conformation de leurs pieds des notions erron^es qui n'ont pu 6tre detruites
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qvCk la longue. Leur veritable nom est Tehuelches. On applique du moind cette denomination & ceux de$ Indiens qui habitent plus au sud la portion du pays comprise entre le Rio-Negro et le d^troit de Magellan. On a suppose quUls sont une vingtaine de mille errant dans les pampas de la Patagonie. Ge que Ton sait mieux, c'est qu'ils constituent une population nomade k part, ne connaissant ni Tagriculture ni T^l^ve du b^tail, bien diff6rents en cela des Araucaniens, leurs voisins.
Les Patagons, nous leur donnerons d^sormais ce nom consacre par Tuaagei se divisent en deux grandes nations Bubdivisi^ eUds-mSmes en un certain nombre de tribus. Ces deuK nations, vivant Tune au nord, Tautre au sud de la Patagonie, parlent la mdme langue, mais avec un accent different EUes vivent complMement ^trang^res Tune h Tautre et ne s'associent gu&re que pour la chasse et sous un chef commun, dont Tautorit^ n'est reconnue que pendant la duree de la chasse seulem^nt* Lefi haines sont vivea d'une tribu k Tautre , et rappellent celles qui existent ailleurs chez des peuples qui jouissent d^une dvilisation plus avanc^. Un exemple suffira pour montrer k quels exc6s se portent les Patagons dans les querelies qui s'^l^vent parfois entre les nordistes et les sudistes de la Palagonie. U s'agit d'une sctoe de vendetta dont fut t^oin le voyageur anglais que nous dtions tout k rheure.
«c Un certain matin , dit-il , j'dtais assis avec la famille du cacique (c*est le nom donn6 aux chefs de tribus) autour du feu, dejeunant d^un morceau d^autruche bouillie, lorsqu^un cliquetis d'ep^es troubla soudain le recueillement des convives. En m6me temps je vis deux Indiens,
leg Y^tements en d^rdre, T^p^ a la maiiiy sortir de la tente d'un guerrier du nord, nomm^ Camille, et se r^fiigier dans celle d*un sudiste.
« En un clin d'oeil le camp fut sens dessus dessous. Chacun s^empressait de prendre sea armes et de les charger. Ici c^etait un sudiste se revfttant k la h&te de sa cotte de mailles pendant que son fils ain6 lui apportait sa lance; Ik, un nordiste qui se Causait envelopper la t&te et les ^paules d^une ^paisse couverture de laine. Les femmes quittaient promptement leurs tentes pour se refugier dans les buissons, hors de la port^ des balles. Fort surprisy je passai k tout evenement mes revolvers a ma ceinture et me rendis au toldo^ de Camille. Je trouve le vieuz guerrier couche mort sur son lit, ay ant une large blessure au cdte. L'assassin, nomme Guastro, s'etait, paraft-ily joint k Texp^dition dans le seul but de venger une injure faite a Tun de ses parents par un parent de Tinfortun^ Camille. II avait 6p\6 pendant pr^ d'un mois une occasion propice , et , n^en trouvant point, il s'^tait d6cid^ k en finir par un coup d'^clat.
<c Quand je sortis du toldo , la bataille avait commence. Les deux partis rivaux, ^loignes k vingt pas Pun de Tautre, dechargeaient rapidement leurs fusils et leurs revolvers. Puis, sans se donner le temps de recharger, les combattants , p&les de rage , les yeux 6tincelants , s*attaquerent k Tarme blanche , en poussant des cris feroces. Trois ou quatre sudistes ^taient d6}k tomb^s. Cuastro, Fassassin , tomba k son tour, crible de balles et la poitrine traversee d'un coup de lance. A peine avait-il tou-
^ Norn de la tente des Patagons.
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che le sol quUl se releva ; par un effort supreme , il se dressa de toute sa hauteur et s'ecria en regardant le chef : «t Je meurs comme j^ai vecu. Aucun cacique ne c< me donnera des ordres! » Puis il retomba sur le sol.
<K Sa femme etait rest^e sur le lieu du combat. Voyant tomber son ^poux, elle accourut en poussant des oris. Alors les hostilit^s furent suspendues, et le fr&re du cacique en profita pour proposer la paix. Sur sa demande, on convint de se remettre imm^diatement en marche. On supposait que les passions excites auraient le temps de se calmer. On rappela les femmes , et ^ pendant qu^elles ^taient occupies k plier les tentes, les hommes se mirent k rechercher les chevaux. Deux heures apr^s , les morts dtaient ensevelis , et la tribu avait repris sa course dans le desert. »
Quelle sc^ne k defrayer Timagination d'un Walter Scott ou d'un Cooper I
La rive m^ridionale du Rio-Negro est le rendez-vous g^n^ral des tribus du nord. C*est Ik qu^elles se rencontrent en automne, saison qui correspond k notre printempSy pour renouveler leurs trait^s d'alliance et d^liberer sur la conduite k tenir k regard des Espagnols. Ceux-ci occupent, de Tautre cdte du Rio-Negro et pr6s de son embouchure, la petite ville fortifi^e de Carmen. Ce voisinage n'est pas favorable aux Patagons, en ce quMl introduit parmi eux Tusage et m6me Tabus des liqueurs fortes et dans leur langue quelques mots qu'ils lient entre eux, k Taide d^une syntaxe tout k fait rudimentaire. Et k ce sujet on a remarqu^ que, si les Patagons ont une grande facility pour s'assimiler les langues americaines , ils estropient outrageusement les langues n^o-
latines , notamment Tespagnol. L^infinitif joue an grand r61e dans la construction de leurs phrases, et ponr dire, par example 9 quails n*ont pas une oertaine chose, ils se contentent de ces deux mots : no tener. D^une femme m6chante et tracassi^re ifs disent qu'elle est mieha/nte comme du piment (prava oomo aji). Pour repr^nter la puissance du grand chef de leurs tribns , ils disent qn'fl est aussi ptmstmt que la terre est grande (cacique grande como tierra larga).
L^organisation des tribus patagones est fond^ war lui plan non moins primitif et tout i fait patriarcal. Composes chacune de trente k quarante families , elles errent sur les vastes plaines de TAm^rique australe < comme les restes d^un grand nauirage ». Cheque fiBUBkille a sa tente ou toldo, et la reunion des toldos de chaque Uibu forme ce qn'on appelle une tolderia. On comprend qu'il faut de grands espaces k ces tribus qui yivent presque exclusivement du produit de la chaase. On n*a jamais pu estimer le nombre des individus composant la nation enti^re , et les appreciations num^riques varient depuis dix mille jusqu'i yingt mille. Mais, en s*arrdtant mdme k ce dernier chififre, on voit qu^il faut environ trois lieues carries pour nourrir deux habitants. En France, la mdme superficie en nourrirait plusieurs milliers.
Le toldo est construit k Taide de peaux de cheval ou de guanaco 4tendues sur des pieux plants en terre. Une ouverture pratiqu^e au fatte de la tente laisse un pas-* sage pour la fum^; mais le plus souvent le toldo n'a qu^une ouverture qui aert k la fois de porta , de fenStre et de cheminde. L'aspect ext^rieur en est miserable , et rinterieur plus miserable encore. Au milieu, sur quel-
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ques pierres, se dresse le feu destine k cuire les aliments. En guise de coupes, les Patagons se servent d'une coquille marine du genre des volutes. A un piquet sont suspendues les armes offensives et defensives, les bolas pour la chasse et les bolas pour la guerre. Ailleurs on. voit le chapeau du chef, en emir, garni de plaques de m^tal pour garantir la tdte , les selles massives , les sachets de peau pour reformer les bijoux. Sur le sol sont etendues des peaux de gi^Minaco servant de liti^re, ou pltttdt ce sont leurs manteaux eux-m&mes qu'ils ^tendent sur le sol quand ils veulent se reposer. La malproprete est g^n^rale sor les individus comme sur les objets; mais cette malpropret^ elle^mSme n*est pas indigne d'int^rdt. a On aime tant, dit un voyageur, k saisir les moindres nuances qui disttogoent Thomme sauvage de rhomme civilis^l To^t initeresse alors, et Tobjet dont on ddtoiirnerait la vue avec d^odt au sein de la civilisation, frcqupe chez les sauvages; on veut deviner Tusage du moindre objet, avant m6me de faire la premiere question ^ x»
Les toldos des chefis ou caciques sont natureHement un peu plus orn^fr que les autres^ et leurs p^sonnes plus richemcDt vfitues. Oa sail que les Patagons n'ont gu6re pour tout vMement que leur grand manteau de peau de guanaca, dont le poil est toum^ en dedans, tandie que le dehors est Blustr^ de dessins bizarres, mais tres reguliers et toujoars form^ de lignes droites. lis retiennent ce manteau par devant k Taide d^une epingle ou d^une agrafe d'argent. Les plus pauvres se contentent d'un OS d*autruche ou de guanaco.
* D'Orbigny.
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Cette malpropret^ que nous signalions tout k Theure Bur la personne dee Patagons peut provenir de Fusage de Tocre jaune, dont ils se badigeonnent tout le corps, moinSy dit-on, pour le parer que pour le preserver, par un enduit protecteur, des intemp^ries des saisons. Quoi qu'il en soit et de cet usage et de la malproprete des Patagons, c'est une belle race que la leur, belle, yigoureuse et saine. Et c^est id le lieu de parler de leur stature y de tout temps exag^ree par les voyageurs qui ont ^tudie superfidellement ces pays. On est ^tonn^ de la persistance avec laquelle a dur^ le prejugd qui a at^ tribu^ auz Patagons la taille des giants de la Fable.
La yintA est que cette taille, pour 6tre flev^, n*a rien de surhumain. Aldde d^Orbigny, qui a v^u longtemps au milieu des Patagons et qui les a souvent mesur6s, n^accorde pas au plus grand plus de six pieds de haul (pr6s de deux metres), et a tous une taille moyenne de dnq pieds cinq pouces (un mMre soixante-quinze centimetres), ce qui n*a rien d'exagere assuriment. Mais, et c^est Ik une remarque qu^ont foite tous les obsenrateurs sirieux , ce qui peut les faire parattre plus grands qu'ils ne le sent riellement , c'est d'abord la largeur de leurs ipaules , puis la mani^re dont ils se drapent dans leur manteau. Un autre ^ a remarqui quMls paraissent plus grands, assis ou k cheval, que debout. « Un jour, dit-il, que j^itais en affaire avec un cavalier patagon, celui-ci , en homme bien ileve , mit pied k terre et m^offrit sa monture pour parcourir la petite distance qui nous siparait de la mer. J^acceptai Toffre qui, k difaut de
iM.de Rochas.
paroles aimables, m'^tait faite par des gestes aussi intelligibles que galants. En examinant k cdt4 de moi le cavalier qui avait mis pied k terre , je fus frapp^ d*une chose : il ne me semblait plus avoir affaire au mdme homme ; tout k Theure je croyais m^entretenir avec une sorte de geant, et maintenant j'avais k cdt^ de moi un homme d'une belle taille assur^ment, mais qu*il ne m'etait pas possible d'^valuer k plus d'un m6tre quatrevingts centimetres. L^explication ne fut pas tr^s difficile k trouver. Le tronc, chez ces gens, est tr^s d6velopp6 relativement aux jambes, en sorte que leur stature paratt bien diff^rente suivant quUls sont assis ou debout. »
Pour en finir avec le signalement des Patagons , ajoutons qu'ils ont la t6te grosse, un peu aplatie en arri^re, la face large et carr^e, k pommettes peu saillantes, comme celle des Norw^giens ; quails ont , au contraire , Tarcade sourcili^re trhs pro^minente, ce qui donne k leur regard quelque chose de sombre et de farouche. A tout prendre, Tensemble n'en est pas des plus agr^ables, et on comprend Tesp^ce de terreur quails ont produite sur imagination de ceux qui les ont vus pour la premiere fois. Les jeunes gens et surtout les jeunes femmes donnent des traits de leur visage une id^e plus avantageuse. Les cheveux, que les hommes laissent fldtter sur leurs ^paules, contribuent k leur donner quelque chose de repoussant ; les femmes , en les s^parant en deux nattes, tirent meilleur parti de cet ornement naturel. La coquetterie, qui leur est naturelle, leur fait rechercher les bijoux, dont les hommes eux-m6mes ne rougissent pas de se parer, surtout les chefs, qui croient
par Ik accrottre le prestige de la dignite dont ils sont revStus. On en voit qui ont autour du cou uiie chatne d^argent d'un travail exquis , et cette chaine est souvent accompagn^e d'un m^daiUon de la sainte Vierge.
Au moral comme au phy^que, les Patagons sont une race vigoureuse et Ton pent dire saine. Rien ne d^cele en eux des habitudes barbares, encore moins une disposition au cannibalisme, comme les en a accuses Pigafetta et d'autres voyageurs anciens, k moins que ces moeurs ne se soient profond^ment modifi^es. Au contrairoy ils paraissent bons, g^n^eux, hospitallers, fiddles k leur parole et d^une probity qui ne se dement qvCk regard des Espagnols, leurs voisins, quails coiisid6rent comme leurs ennemis naturels j et qu'k ce titre ils croient avoir impun^ment le droit de tromper et m6me de voler k Toccasion.
Ck)mme les races jeunes , les Patagons sont encUns au mensongOy au moins dans les petites choses et pour leur amusement ; e^est pour eux un passe-temps agr^able et un moyen de se divertir. Cette tendance existe sartout chez les jeunes gens. Un voyageur raconte qu^un jour il en vit accourir un tout essouffl^ lui dire qu'aprte la %
chasse une dispute venait d^avoir lieu parmi les membres i (
de la tribu, et qu^a la suite de la querelle on en etait ^
vena aux coups de lance, tant et si bien que plusieurs l^
amis du voyageur 4taient morts. Toutes les circonstances ^^ ^
paraissaient vraisemblables , les details ^taient precis. ?^
Le voyageur se leva en hate et courut au camp, qu'il ^
trouva parfaitement tranquille. 11 n'y avait pas un met j^
de vrai dans le rdcit du jeune Patagon; mais 11 n'avait ^
voulu que jouer un tour au voyageur; il mentait pour
2ip
le plaicdr de oonter quelque chose : c^^tait un menteur inooDBcient. De \k k inventer, de parti pris, des fables pour amuser la galerie, il n'y a qu'un pas, et en cela les Patagons sont les ^mules des Orientaux. C'est surtout apr&s la chasse , et lorsqu'ils sent reunis autour d'un bon feu, quails aiment k donner carri^ k leur imagination fertile en indentions* La eit^ enchant^e, la ciudad encomtada, joue surtout un grand rdle dans leurs recits &buleux. C^est ainsi qu'ils aiment k raconfter qu^im jeune Indien , s*^nt un jour ^gar6 k la chasse dans une forSt, arriva dans une vaste clairi&re cultiv4e par les myst^rieux habitants de la Yille enchant6e. L*un d'eax s^em* pare de lui f lui bande les yeux et Tentraine arec lui par monts et par vaux, avec une rapidity vertigineuse. Arriv^ aux portes de la ville , on lui enl^ve le bandeau , et il peut contempler la menreilleuse cit6j toute resplendissante de Tor et des diamants qui ruissellent sur sa £ft^de» Par une favour toute particuli&re , il put la contempler sans mourir, car beaucoup avant lui avaient joui da m6me avantage, mais n'^taient pas revenus. De retour panni les siensy le jeune homme pot raconter les merveillea de la oit^ enchants. Ce th^me admis, on sent que le contour est k Taise pour imaginer toutes sortes d'incidenta* On dirait m6me que le g^nie des Mille et une Nuits s^est dgar^ un beau jour, ou jiiutdt une belle nuit, dans les pampas de la Patagonia.
C*est surtout pendant rhiver, quand les pampas sont couvertesde neige, et que, renfermds dans leurs toldos, autour du feu , les femmes consent des peaux de guanaco tandis que les hommes tressent leurs lazos, c'est alors que le plus ancien charme les heures de la veillte par
des r^cits fantastiques. D'autres charment le traTail par des chants d'une tristesse infinie qu'ils accompagneot d'une musique plaintive, h Taide d'instniments tout k fait primitifa. lis ont uae sorte de flille faite d^un tibia de guanaco , et un violon grosaier compost d'un boyau dess6che et tendu sur un morceau de bois.
II ne faudrait pas conclure de la tristesse de leur musique h la tristesse de leur flme. Les Palagons sont ud peuple naturellement gai, et leur gaiety a pour cause leur sant^ robuste ou leur sobri^t^ naturelle. lis aiment h rire et volootiers ont Tesprit ouvert aux id^es eojou^es. lis aiment le jeu, mSnae les jeuz de hasard, et s'adonnent h ces derniers avec une sorte de fureur. Mais ils connaissent des jeux plus innocents dans lesquels Tadresse et la force entrent pour ^ale part. Celui qu'ils appellent pilma a surtout pour eux un attrait particulier. Le grave et savant d'Orbigny ne craint pas de nous en faire la description, aussi bien qu'il nous d^crirait un fossile des temps aot^diluviens. Les jeux sent une des formes de I'activite humaine, et en mSme temps ils qous rev^lent une des faces de la physionomie, un cAt^ du caractfere ; un voyageur, en un mot, ne doit pas n^gliger les jeux dans I'^tude des pays qu'il visite. Voici done comment d'Orbigny nous d^crit le pilma, qui ressemble , h quelques ^gards, k notre jeu de balle :
a Les joueurs se rangent sur deux lignes, via-&-vis les uns des autres. Chaque camp a un champion muni d'une balle qu'il tient, I'un dans la main droite, I'autre dans la main gauche. A un signal donn^ , ils jeltent ensemble leur balle, non devant eux, mais derrifere, de manifere que, pour qu'elle revieone Ubrementen avant,
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ils doivent imm^diatement lever la jambe gauche. lis re- Qoivent la balle dans la main ^ et la renvoient k Tad versaire, qu'ils doivent toucher, sous peine de perdre un point. L'adversaire, pour eviter la balle, fait mille contorsions qui font rire les spectateurs. Si la balle sort du cercle sans Tavoir atteint, le joueur qui Pa lancee perd deux points, et en sort lui-m6me pour Taller chercher. Si, au contraire, Tadversaire est touch6, il faut qu'il saisisse la balle et la renvoie au premier joueur, quUl doit aussi frapper, sous peine de perdre une marque ; puis c'est h celui qui suit, du cdte oppos^, k recommencer le meme jeu. Les Indiens deploient au jeu de pilma la joie bruyante des ^coliers. » La balle est, comme on voit, un jeu de tons les pays, et c^est ainsl que d'Orbigny I'a trouv^, un peu modifi^, dans la province de Chiquitos, en Bolivie.
Un jeu qui semble une importation anglaise, ce sent les combats de coqs , sur lesquels s^etablissent des paris , absolument comme en Angleterre. Quand deux tribus se rencontrent , on organise des jeux de cette nature , apr6s une fantasia brillante, genre de spectacle qui rappelle une coutume arabe. Les Patagons, dont la vie se passe en grande partie k cheval, sent d'excellents cavaliers. Quand deux tribus sent a peu de distance Tune de Tautre, ce qu'indique la fumee qui s'elfeve de leurs campements respectifs , qu'on alimente a Taide d'herbes f raiches afin de la rendre plus epaisse, elles s'envoient reproquement des messagers appel^s chasquos. Ceux-ci, venant k se rencontrer, font connaltre le nom de leurs tribus respec-
1 On a quel que peine k se rendre compte d^un tel mouvement et du retour de la balle en avant.
tives, le cbiffre de leurs soldats. Toua deux repartent ensuite et vont ensemble porter au plus puiasant dea deux caciques des nouveUes de leurs voisiiuL Arriv^ prto du campementy le chasquo Stranger eat reQU par uu escadron qui Tescorte juaqu'au toldo du chef. Oo le fait asseoir, puis on procMe k un long interrogatoire sur la tribu a laquelle il appartient. Aprte quoi on se livre k un long et copieux repas , k la difKrence des moeurs hom^riques, Qxi Ton voit T^tranger d'abord bien accueUli, bien f&i& J bien nourri et interroge seulement k la fin du festin sur Bon nom , sur sa patrie et sur les ^v^nements qui Tam^nent.
Le cacique de Tautre tribu , ne voyant pas revenir son chasquo y comprend ce que cela veut dire. II fait partir devant les femmes et les bagages. Puis, montaAt k cheval avec ses guerriers , il se dirige vers la colonne de fum^ qui lui indique la pri&sence de son puissant rival. Quand il est arriv^ en pr&ence du toldo du cacique , il fait halte et range sa petite troupe. Les deux caciques tangent des otages, puis la fantasia commence. La plus petite des deux troupes se forme par pelotous, pour faire le tour de Tautre , en poussant des cris de joie et en faisant des d^charges de mousqueterie.
Apr^s, vient le tour de la tribu adverse. A la suite de ces manoeuvres, les deux caciques s'avancent Pun vers Tautre, en presence de tons, se donnent une poignte de main et s^adressent de longues harangues.
La naissance des enfants est accampagniSe de ceremonies k la fois bizarres et touchantes, pendant lesquelles les hommes ex^cutent des danses grotesques. Et, ii ce sujet, le voyageur auquel nous empruntons ces traits de
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mcBurs se demande d'oii vient que chez les peuples sauvages la danse est le privilege des hommes , qui regarderaient comme inconvenant de la permettre aux femmes ; tandis que, dans les 80ci6t^s plus civilis^es, elle paratt Mre leur apanage k peu pr^s exclusif. U y a des bizarreries dans les usages locaux ; mais il ne £aut pas oublier que la danse, dans Tantiquite, comme chez quelques peuplades modemes , fait partie des cer^onies du culte , et que le plus souvent elle consiste en une eorte de marche cadencee et rythmic, qui n'a nul rapport avec les contorsions plus ou moins grotesques de nos danses moderaes^
On comprend que, chez les Patagons, Tinstruction des enfajxts est n^cessairement bomee. Pour un peuple chasseur et nomade , les id^es graviteiU; autour de deux points essentiels, la chasse et le vent. En d'autres termes, le besoin de se nourrir et de s'abriter, dans un pays immense et sous un ciel parfois peu clement , ne cr^e d'autres besoins intellectuels que ceux qui ont trait & ces deux grandes occupatix)n8 de la vie du Patagon. L'enfant sera done 6ley6 dans Tignorance de toutes choses, et le peu de litt^rature (les nations les moins civilis^es n'en sent pas absolument d^pourvues) qui lui sera enseign^e consistera dans ces r^cits oraux, longues et interminables legendes ovi Timagination du conteur se met en frais dUnvention. D'ailleurs, k peine Tenfant est-il devenu un garden assez habile pour distinguer sa main droite de sa main gauche , qu^on lui met un cheval entre les jambes, qu^on Tarme du lazo et qu'on le m^ne k la chasse de Tautruche ou du guanaco. On le regarde d^s lors comme emancipe. Son pere n'est plus pour lui qu'un
tuteur. Les jeunes fiUes, on le conQoit sans peine, sont munies d'une instruction encore plus rudimentaire, et k peine sont-elles sevr^s qu'on leur met entre les mains des aiguilles et des peaux de guanaco.
La chasse , voili la veritable 6cole du jeune Patagon , et la seule occupation d'un peuple qui , ne pratiquant pas Tel^ve du bdtail , ni la culture des champs , ni la pSche , est oblige de chercher sa subsistance dans les hasards de la chasse. Comme le territoire patagonien est vaste, les tribus peu nombreuses , elles ne craignent pas de se ggner dans leurs courses k travers le desert pampeen. Ces courses les conduisent souvent au pied de la Cordill^re des Andes. L^ , la chasse prend un autre caract&re. Elle est plus p^nible et plus dangereuse : plus p^nible, parce qu'il faut gravir des rochers pour parvenir aux plateaux sup^rieurs; plus dangereuse, parce que ces hauteurs sont habitues par des b&tes fauves appartenant k la terrible famille des felins.
Le jour de la chasse est annonce d'avance. Ce jour-l&, d^s Taurore , le cacique reveille tout son monde par un cri particulier. Quand tons les chasseurs sont reunis autour de lui, k cheval et munis de leurs armes, il leur expose le programme du jour, indique I'ordre de marche et le lieu du rendez-vous , d^signe ceux qui partiront les premiers et ceux qui devront former Tarrifere-garde. II excite les plus jeunes en leur racontant, dans la premiere heure de marche, les exploits du temps passe.
Les femmes suivent avec les bagages. Ce sont elles qui ont et^ , d^s le point du jour, chercher les chevaux k la p&ture , qui les ont selles et brides , enfin qui ont charge les bStes de somme. Tout le cortege forme une longue
file qui servira de base au cercle dans lequel les chasseurs se proposent d^enfermer le gibier.
Quand la derni&re b6te de somme a quitt^ le campement , les hommes font un feu , s^accroupissent autour et allument leurs pipes; mais, chose curieuse^ au lieu de presenter leur visage au brasier, ils lui tournent le dos, et cela pour mieux observer ce qui se passe dans la plalne, et n^Mre surpris ni par les* hommes ni par les animaux. Ce qui prSterait k rire chez nous est Teffet d^un grand sens et d*un instinct profond.
Cependant, sur un signe du cacique, deux guerriers partent au galop , et , arrives k la distance convenue , ils allument un autre feu. Alors du campement s'^lancent deux autres chasseurs dans la direction des premiers, qui d^passent ceux-ci dans une certaine direction et vont allumer un troisifeme feu k un point d^termin^. Ainsi de suite, de mani^re que les feux ferment comme un cercle immense dans lequel on chassera TanimaL Notez que le terrain a ^t^ choisi , ^tudi^ d^avance , qu'il est convert de broussailles propres k faire du feu , que les plis du terrain , oh croit un peu d'herbe , cachent quelques troupeaux de vigognes ou de guanacos , qu^enfin, i d^faut d'autruches, peut-fetre trouvera-t-on ces nids 0^ elles convent jusqu*^ soixante oeufs, bonne r^colte pour la m^nag^re.
Le cercle forme, la bataille commence. Les chasseurs,
prenant les lignes de feu comme base d'op^ration , s*avan-
cent vers le centre, deux k deux. Tun ramassant le gi-
bier que Tautre a tu^. II s*agit evidemment ici du menu
gibier que Ton rencontre ^galement dans ces contr^es
et que Ton tue k coups de fusil. Quant au gros gibier,
autruche ou guanaco , c'est avec la bola qu'on le chasse. Cette arme, si utile dans la vie du Patagon, qui, dbs ses plus jeunes annees, apprend k s*en servir, se compose d^une longue corde termini k chaque extr6mit^ par une boule de pierre ou de m^tal (de \k le nom de bola) enferm^ dans un sac de cuir. Quelquefois la corde se termine par trois bolas, qui 8*y rattachent par trois courroies secondaires. Ces courroies sent faites de la peau la plus souple du guanaco, la corde du fil le plus l^ger et k la fois le plus solide et le plus fort^
Nous avons d6}k d^crit plus haut la chasse k Tautruche et au guanaco, chasse pleine d'int6r6t et pour laquelle, on le comprend , les Patagons ont une veritable passion. Quand un chasseur a d^couvert un guanaco ou une autruche, il se lance k sa poursuite au grand galop, et, arrive k une certaine distance de Tanimal, il jette sa bola de mani^re k enrouler la corde autour du cou ou des jambes de Tanimal, qui tombe k moitie ^trangld. Son camarade , qui le suit toujours de pr^s , descend de cheval, tire son couteau de chasse et ^gorge la bdte. Si celle«ci est un jaguar, ou toute autre bgte fauve dont il serait dangereux de s*approcher, on Tassomme k distance k coups de bola.
Les Patagons deploient une grande dext^rit^ dans le maniement de la bola. On en a vu la lancer k quatrevingts k cent pas, au galop du cheval, et rarement k cette distance ils manquent leur but.
Le gibier une fois tu^, on T^rche, on le d^p^ce stance tenante. On met k part les morceaux qu'on doit
1 Voir plus haut la description que nous avons donnee du Icuo,
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rapporter au camp pour les femmes et ceux qui sont rest^ k leur garde; puis on allume un feu et on fait rdtir le reste, pour le manger avant de se remettre en selle.
Quand le temps leur manque pour faire du feu ou que la faim les presse, ils mangent toutes crues certaines parties de la bgte, le coeur et le foie, par exemple; et, pour le dire en passant, en r^Ie g^n^rale, le Patagon pr^fS&re la viande cuite ; mais , k son d^faut , ils satisfont leur faim en d^vorant de la viande crue.
La chasse au lion puma (c^est le nom que Ton donne encore au couguar) ne serait pas sans danger pour des hommes moins habitute au maniement du fusil et surtout de la bola. Le puma, timide d*ordinaire, s'irrite en effet et devient furieux quand on le poursuit. II se retoume alors , s^accroupit et attend que le chasseur soit k port^e pour TaccueiUir avec ses griffes accrues et sa formidable mdchoire. Mais , au moment oti il se prepare k bondir sur son ennemi, la bola arrive en sifiQant, Tatteint et s^enroule vivement autour de lui. Le voilii garrotte comme un malfaiteur. Avant qu'il ait le temps de revenir de sa surprise , un nouveau sifiQement se fait entendre, et une seconde bola lui brise le cr&ne. Aux abords de la montagne , sur les premieres pontes du versant des Andes, oti Fherbe commence k devenir ^paisse , se trouvent des troupeaux de taureaux sauvages qu'il est encore plus dangereux de chasser; aussi les Patagons ne s^ exposent-ils que tr^s rarement. Et, ^ ce sujet, ils ont une croyance bizarre dont nous parlerons plus loin et qui expliquerait leur peu de goCit pour chasser le taureau, quand d'ailleurs cette chasse ne pr^senterait pas de reels dangers.
116 LE DETROIT DE BfAGELLAN
Le feu que les cbasseurB allument , on peut le dire , h tout bout de champ , occasionne parfois de terribles incendies. Qu*on se rappelle nos incendies des Landes allum^s par imprudence ou par une main criminelle. M. Munters raconte qu^un jour, un jeune Anglais chassant avec une tribu d'Indiens patagons dans une vall6e oil rherbe ^tait haute, un vent imp^tueux s^^Ieva. II se trouvait dans le centre du cercle des chasseurs , ceux-ci occup^s & Scorcher des guanacos en compagnie de trois ou quatre Indiens. Ni lui ni ses compagnons ne firent attention k un incendie qui se d^veloppait rapidement autour d'eux. Quand ils s'en aperQurent, il 6tait presque trop tard pour songer & fuir. Ils se hdtent d'abandonner leur besogne & moiti^ faite , sautent en selle et s'^lancent au galop vers le point du cercle od la fum^e leur parait le moins ^paisse. Le manteau sur les yeux, la respiration suspendue, ils s^enfoncent dans le sombre nuage. Mais bientdt leurs montures, en se cabrant, les avertissent qu'il est impossible d'aller plus loin. Une barri^re de flammes gigantesques leur barre en effet le passage. Leur position devenait critique. Eperdus, & demi suffoquis, ils rentrent dans le cercle qui se r^tr^it avec une rapidity effrayante, et se mettent & galoper ^n tons sens, cherchant partout une issue qu'ils ne peuvent trouver nuUe part.
Le jeune Anglais croyait sa derni^re heure venue. Soudain un cri de joie se fait entendre. II dcarte son manteau et voit son compagnon filant & travers la fumee le long d'un pli de terrain sablonneux oil Therbe, plus rar^ qu^ailleurs, achevait de se consumer. Aussitdt il enfonce ses ^perons dans les flancs de sa monture, qui
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bondit en soulevant des tourbillons d'^tincelles et Tentratne hors du cercle fatal , ne laissant d'autres traces de cette journee que quelques brOlures sans gravity.
Apres la chasse, et le repas acheve, les plus jeunes se groupent autour du plus vieux pour entendre les histoires d^autrefois, la chasse des animaux fabuleux , les dangers courus pour delivrer les malheureux menaces de tomber dans leurs griffes. Gomme le relais de chasse est souvent la lisi&re d'une forSt ou pr^s de la montagne , le carac- . t^re sauvage des lieux , le silence de la montagne , la detonation de quelque volcan ignor^, la chute d'une avalanche de pierres , tout concourait h augmenter la terreur excitee par les recits merveilleux du Nestor de la chasse* M. Munters lui-mSmey Thomme civilis^, ne pouvait pas toujours se defendre d'une crainte superstitieuse quand, au moment oi!i le narrateur parlait , en baissant la voix y des habitants myst^rieux des Cordill^res, on entendait dans le lointain des bruits etranges, inexplicables , voix d^hommes ou sons de cloches.
Get amour du merveilleux, ce besoin de center, bien d'autres traits encgre, rappellent les moeurs arabes, et involontairement on est amen6 k comparer deux races tr^s differentes et habitant deux contrees bien distantes Tune de Tautre. Serait-ce que la vie nomade sur de vastes espaces entraine les mgmes moeurs, les mdmes habitudes? Ajoutons que le morcellement des deux nations en tribus fondees sur le regime patriarcal a pour effet d'introduire , de part et d'autre, les mdmes idees de communaut^ , la m^me mani^re d*envisager les devoirs sociaux; que le pouvoir despotique du p&re de famille, le m^pris de Phomme pour la femme, livr6e aux
travaux les plus dura et les plus p4nibles , tandis que celui-li y sans cesse k cheval , ne connatt d'autres occupations que la chasse et la guerre^ tout cela ^tablit necessairement des points de comparaison entre le nomade de FArabie ou des deserts africains et celui des pampas de la Patagonie. Mais Ik s^arrSte la ressemblaoce. D'ailleure, que de divergences ! Et d'abord la nourriture introduit une profonde dissemblance entre les deux races. Tandis que TArabe, nous parlons naturellement de la masse de la nation, vit presque exclusivement de dattes s^hes, de laitage et de cafe, le Patagon se gorge de viande, et Ton voit tout de suite les influences de cette double alimentation, toute v^g^tale d'un cdt^, fortement animalis^e de Pautre, sur le temperament , les aptitudes physiques des deux peuples. L'Arabe est maigre, son corps ^made rappelle celui des anachorites , sa sobri^te ^gale celle des c^nobites; le Patagon, qui n'est sobre qxx'k son corps defendant, est grand, fort, robuste. Sa voracity est proverbiale ; elle a ^t^ , suivant les chroniqueura , jusqu'^ manger ses semblables.
La langue ^tablit des differences tput aussi radicales entre les deux peuples. Comparez Tidiome pittoresque, en quelque sorte musical , de TArabe, avec la langue sonore, mais gutturale, rocailleuse et dure du sauvage pamp^en , et vous verrez que les ressemblances ne sont ici qu'exterieures , toutes superficielles. Enfin , Tabsence d'un code religieux et d*une litt^rature nationale trace entre eux une ligne de demarcation plus profonde encore. L'Arabe a une religion telle quelle, mais parfaitement definie , avec ses croyances, son culte et sa morale. Le Patagon a des croyances , sans doute , mais si vagues
et si flottantes , qu'on s'est demand^ s*il avait une reli<gioD. En tout ca&i il est Tesclave de superstitions grossidres dont on ne peut nier Texistence , car elles se trahissent dans les actes les plus importants de sa vie. Nous aliens faire connattre les principales , celles qui se rattachent aux trois ^poques de Texistence : la naissance, le mariage, la mort.
Et d'abord la naissance. Quand un enfant est n6, toute la tribu est en fl^te. Ce sent partout des oris de joie accompagn^s de coups de fusil. On fait venir le sorcieri qui, le plus souvent, est un pauvre idiot que Ton respecte et que Ton craint d'autant plus qu'il semble d6sherit6 et comme destitu^ de tout secours. II n^est pas rare de voir ailleurs, mdme dans des pays plus civilises , Tidiotisme ^rig^ k la hauteur d'une institution. Le sorcier patagon, mand^ pour la circonstance , commence par se couvrir le corps d'une couche de craie; puis, ceci est plus s^rieux, il prend un poignard et se fait deux l^g^res incisions, Tune au front, Tautre au bras. Ainsi accoutre et d^figur^, il se rend au toldo du nouveau-n^, oil il est accueilli par les cris fr^netiques de la foule assembl^e. On se presse autour de lui ; mais lui , d'un geste , impose sjilence h tous et commence un long discours k la fin duquel il ordonne la construction du « joli toldo » qui doit recevoir le nouveau-n^ , et k Tombre duquel la m^re et Tenfant doivent reposer pendant quelques jours. Aussitdt les femmes se mettent en devoir d'ob^ir au sorcier. Elles d^coupent des peaux de guanaco ou d'antilope, pendant que les jeunes gens vont cueillir dans le bois voisin des perches pour soutenir la couverture du toldo. II les dresse au milieu du camp ; les hommes prominent trois fois la couverture
autour des perches en chantant les joies de Texistence , tandis que leurs compagnes font retentir la plaine de leurs g^missements. Ainsii oris de joie d'un cdt^, plaintes et larmes de Tautre, c^est au milieu de ces manifestations diverses que Tenfant fait son entrte dans la vie , comme si on voulait Favertir que la peine et le plaisir Fattendent dans ce monde, et que, si la vie est un bien, en definitive , il aurait aussi bien fait de ne pas voir le jour.
Cependant la couverture est d^ploy^e et tendue sur les perches. Devant la porte sent plants des lances om^ de banderoles , de clochettes et de cymbales d*airain, qui font, au souffle de la brise, un joyeux carillon.
Quand le « joli toldo » est ainsi pr^par^ et dispose , on y transporte la mhve et Fenfant en grande pompe , c*est- &-dire en poussant des oris , des hurlements entremdles de rires et de chansons.
Le cacique envoie chercher quelques juments bien grasses et de tendres poulains. On les assomme d'un coup de bola ; le roi du festin , nomm^ par le cacique , les ^gorge, et le sang est pr^cieusement recueilli dans des pots de fer. Tout cela s*accomplit au milieu des cris et des coups de fusil.
Ces victimes sent offertes pour conjurer le mauvais esprit et F^loigner du nouveau-n^. On les d^p&ce et on distribue les morceaux aux convives , en sorte que, comme dans les festins d'Hom^re, personne n'a k se plaindre de la part qui lui est ^chue. G'est la seule joie qui doit r^ner dans cette int^ressante partie de la c^r^monie , et avec la joie Foubli des querelles, au moins pour un jour.
Le soir venu , on se rassemble de nouveau autour du toldo de Fenfant; les enfants vont chercher du bois
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dans la for£t, en foDt comme ud immeDse bftcher et y mettent le feu. Od voit le goQt qu'o&t tous les peuples pourlesfeuxdejoie, quartdikne coDnaissentpaslesfeux d*artifice. Les hommes d'un cdt^, les fecames de I'autre, s'asBeyeat autour du feu, et, k uu signal doau^, quatre ludieuB entrent dans le cercle accompagn^ de trois musidens portaot, Tun une cymbale, t'autre une flClte, le troisidme uue sorte de violou.
Eu ce moment, tous se taiaent, et la danae commence au son du bizarre orchestre que nous venons de d^crire. On s'est demand^ pourquoi , cbez un grand nombre de peupleB sauvages et m6me de peuples anciens, les bommes parUcipent seuls h la danse, k I'exclusion des femmes, tandisque, cbez nous et dans les temps modemes, la danse est naturellement I'apanage du sexe, qui yd^ploie plus de grdce et de souplesse.
La Quit met fin k ces r^jouissances m^l^es de larmes, et le lendemain cbacun retourne k ses travauz et k ses occupations.
Voyons maintenant le mariage. On se marie de bonne beure cbez les Patagoos. Le plus souvent, les unions sont arrang^es d'avance , et , comme on dit cbez nous , ce sont presque toujours des mariages d'inclination. Dans cette Tie de tribus , les jeunes gens ont eu le temps de se connatlre , et les parents contrarient rarement le cboix de leurs enfants. La fortune, qui joue uq si grand rdle dans nos traosactiona matrimoniales , n'exerce aucune in- Quence dans les mariages entre Patagona, et le plus ricbe de la tribu n'est pas n^cessairement le plus recberche. Lorsqu*uQ jeune bomme est agrM par une jeune fille , il cbar^ un de ses amis d'aller printer aa demande aux
parents et de leur offrir des cadeaux pour sa fiancee. EUe est interrog^e par eux, et, si le pritendant est accepts I son futur beau-p^re va le trouver et lui porter des pr^ents Equivalents k ceux qu*il a reQus. Tandis que le jeune homme s*habille en grande pompe pour assister k la cEr^monie, la m^re de la future avec ses amies disposent le toldo des fianc^i qui sera la demeure des Epoux. Tous les parents sent mand^s, ainsi que les devins, dont la presence est indispensable dans toute reunion importante. lis commencent par donner des conseils et des avertissements aux jeunes ipoux, puis se mettent k danser autour du toldo en s*accompagnant d^une sorte de grande calebasse qui iait un bruit epouyantable, ou bien en soufiQant dans degrandescoquilles recourb^es en forme de conques. Pendant que les devins dansent ainsi au son de la musique , les hommes allument un grand feu , — il n*y a point de fdte sans illumination, — y font r6tir des viandes qu'ils offrent aux epoux. La nuit arrive, et tout retombe dans le calme et le silence/
Le lendemain matin, la mari^ se pare de ses plus beaux habits , des bijoux que lui a donnte son Epoux , met enfin sur sa tdte un bonnet fait de perles de verres de couleur, enfilees dans des tendons d'autruche et reunies par mailles , comme un filet. Ainsi attifEe , elie roQoit la visite des autres femmes et des jeunes fiUes, qui Tadmirent en silence. Si elle a un cheval, elle le selle elle-mdme. Tome de tout ce qu'elle possMe , et va ainsi se promener dans la tolderia, Etalant ses richesses aux yeux de ses voisines.
II faut voir maintenant comment s'accomplissent les cErEmonies des fiinErailles. Peut-itre surprendrons-nous ici les secretes croyances religieuses de ces peuples, ou,
tout au moinsy leur opimou sur la vie future, si toutefois ils en out une.
Quand le malade est en danger de mort| ses amis se pressent autour du lit du moribond et ne le quittent que lorsqu'il a rendu le dernier soupir. lis vont alors faire les pr^paratifs de la cer^monie fun^bre.
Tons les animaux qui ont appartenu au d^funt sent amends devant le toldo et 6trangMs k Taide du lazo. On met k part les meilleurs morceaux pour le festin , qui a lieu la nuit suivante. Le reste est jete dans un grand feu avec les vStements du mort. Cependant les femmes poussent des plaintes et des cris de douleur, ou font entendre des cbanta de mort , en se promonant autour du brasier. Une singuli^re coutume introduit un iliuxent presque comique dans la c^r^monie fun^bre. A mesure que les objets tombent dans le feu, elles se h&tent de les en retirer et de se les approprier. Mais il arrive quelquefois que Tardeur du feu les empSche de saisir tout ce qu^elles voudraient ; alors leur desappointement se traduit par un redoublement de cris, auxquels r^pondent les hurlements de douleur pouss^s par celles qui, dans leur empressementy se sont brtLl6 les mains.
Le corps du defunt est ploy 6, les genouz aux dents , et cousu dans un sac de cuir. Son meilleur cheval a ^t^ epargnd pour porter le corps avec les armes et les bijoux, qui doivent dtre ensevelis avec lui. Les enfants et les parents accompagnent le fun^bre cortege et se dirigent dans la campagne par de longs detours , afin de cacher aux profanes le lieu de la sepulture. Quand ils se croient bien seuls et qu'ils ont trouv4 un endroit propice, ils creusent une fosse circulaire assez profonde pour
recevoir le corps. lis y enterrent le mort et jettent dans la fosse les armes, les ^perons d'argent, les meilleurs ydtements du d^funt , recouvrent le tout de terre , de mani^re qu^il n^y en ait qu^une mince coucbe sur la tdte du mort ; puis ils immolent le cheval sur la tombe. Enfin ils reviennent k la tolderia , en faisant tou jours de longs detours, afln de cacher le lieu de la sepulture k ceux qui seraient tenths de violer la tombe pour s*emparer des objets pr^ieux qu'elle recMe. Des actes de cette nature ne sont pas rares et ont plus d^une fois suscite des querelies sanglantes entre les tribus.
La demeure du Patagon ayant ^t^, aprte sa mort, an^antie, sa femme et ses enfants d^pouill^ de tout ce qui ne leur est pas propre, la femme, sans asile et presque sans vMements, attend, aux environs du toldo incendi^ , que des parents viennent lui donner des y6tements et la recueillir dans quelque coin ignore. Elle se barbouille la figure de noir, se coupe les cheveux de devanty peigne le reste, qui se d^roule sur ses ^paules, et se renferme dans uno vieille tente oil elle reste confinee pendant une ann^e entifere , gardant ses vetements de deuil , le visage tou jours teint en noir , sans pouvoir se laver la figure qu'& Texpiration de son deuil. Elle observe , dans cet intervalle , la conduite la plus aust&re. La moindre infraction k ses devoirs serait punie de mort.
Quand c'est la femme qui pr^c^de son mari dans la tombe, comme tous les troupeaux, tous les chevaux sont au chefde famille, on ne d^truit que ce qui lui appartient en propre, c'est-^-dire ses vetements et ses bijoux. On fait d'ailleurs les mgmes c^r6monies; mais ni le mari ni les enfants ne portent le deuil de la d^funte^
et le p6re peut se remarier imm^diatement, s*il le veut.
Quelle consequence peut-on tirer de ces diverses ceremonies touchant les funerailles chez les Patagons? Celleci, evidemment, k savoir : qu*ils ont une id^e de la vie future. Autrement, comment expliquer Tusage d'enterrer avec le mort des provisions et des armes, et d'immoler son cheval sur sa tombe?
Pour ce qui est de Tensemble de leurs croyances , qu'il est toujours difficile de pr^ciser en Tabsence de tout document ecrit y on pense que les Patagons croient k une divinite k la fois bienfaisante et malfaisante. Dans le premier cas , c'est le g^nie du bien qui les a cr^^s et qui leur a donne des armes. C'est lui ^galement qui a forme toute la nature anim^e. Apres rhomme, sont venus le cheval et les bestiaux. lis supposent qu'aprfes la creation de rhomme, les animaux vinrent tons des mdmes cavernes ; mais que , dhs que le taureau voulut en sortir, il effraya tellement les hommes avec ses comes, qu'ils en ferm^rent pr^cipitamment Tentr^e avec des pierres enormes. Les Espagnols seuls la laiss^rent ouverte , en arrivant en Am^rique. C'est pourquoi ces animaux se montr&rent si tard sur leurs terres.
Les habitants de FAmerique australe sont les peuples les plus superstitieux et, suivant Texpression de d'Orbigny, les plus jongleurs de tout le nouveau continent. Ind^pendamment de cette sorte de dieu Janus, & la fois genie du bien et du mal , its croient k une foule d'dtres malins qu'ils craignent beaucoup , et dont ils ne parviennent a conjurer le pouvoir qu'4 Taide des devins ou des sorciers , qu'ils font intervenir dans tous les actes de leur vie : naissance, maladies, mort, etc.
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Les Pata|;oiis oat des pratiques superatitieuses ind^pendaates de la prince de leurs devins. Par exemple, il eat rare qa*ils ae coupeat les cheveax; mais, qaand cela arrive, ils ont le plus grand soin de les jeler dans la riviere ou de les brOler, dans la crainte que quelque sord^re, s'emparant de ces d^ris, ne leur jette an sort et ne les fasse mourir.
Si, dans un voyage, ils passent aaprte d'une riviere et quHls aperijoivent quetques gros morceauz de bois emportte par le courant, ils s'arr6tent pour conjurer ce qu'ils regardent comme des esprits malfeiaants. Si le hasard fait que ces tronca, surpris par un remous de la riviere, secnblent toumoyer sur eux-mfimes sans avancer, ils croient qu'ils s'arrfitent pour Pouter leurs supplications, lis font des vGBux et des promesaes pour se lee rendre favorables et rempUssent ensuite scrupuleusement leurs promesaes. Leurs armes, leurs objets les plus pr^ieux sent, pour ce mgme motif, jet^ dans I'eau, et mdme, dans les grandes occasions, ils y precipitant jusqu^d leurs cbevaux, qu'ils attachent ensemble par les pieds, se croyant par ces sacrifices, parfois trha on^reux, & I'abri des ^v^nements fdcbeux.
Mais, parmi les coutumes superstitieuses des Patagons, une des plus curieuses est sans doute celle dont Tarbre de Gualicbu est Tobjet.
Quaod on abandonne la rive droite du Rio-Colorado pour p^n^trer dans Tint^rieur du pays, on s'enfonce dans un desert aride. A sept lieues au sud-ouest de Carmen , on rencontre les premiers reservoirs oil Ton pent s'arrdter pour faire boire les chevaux ; k trois lieues plus loin, on aper^oit la laguna de la Querenaa, assez
forte depression de la plaine, au fond de laquelle, apr^s les pluies, on trouve encore , pendant quelques jours, un peu d^eau qui contracte tout de suite une salure prononc^e, gr&ce aux efflorescences salines du sol. En marchant encore Tespace de deux lieues, on traverse une plaine heriss^e de buissons, et de cette plaine on apergoit enfin Tarbre de Gualichu, qui paratt isol^, comme perdu au milieu du desert et dominant toutefois la solitude triste et sauvage. Aucun autre arbre ne se montre h une lieue k la ronde, aucun ne se profile sur la ligne invariable de Thorizon.
Get arbre est VAchekenal-Komet des Patagons, le Gualichu des Puelches , le Quecvhu des Aucas. Pour tons, il est le g^nie du mal , le dieu du chemin fatal. Cette m^chante divinity est tout simplement un arbre rabougri qui, perdu dans un bois, n'aurait pas attir^ Tattention, tandis qu'au milieu de cette plaine immense il en anime la profonde solitude et sort de guide au voyageur. Cost une esp^ce d'acacia ^pineux, baut de vingt k trente pieds. Son tronc est gros et noueux, tout tortueux et k demi vermoulu par les ann6es. Ce qu'il y'a de singulier, c'est de trouver un arbre comme celui-ci, seul de son esp^ce au milieu de ces deserts , dont il interrompt la monotonie. II n'en fallaitpas tant pourlui attribuer une sorte de puissance surnaturelle , de la part dlndiens ignorants et superstitieux , et d'etre de leur part Tobjet d'un culte fervent. Ce qui le prouve, c'est Tabondance des ex^voto dont ses branches sent orn^es. On y voit suspendus des vdtements de toute sorte , des rubans de laine , des flls de diverses couleurs. Tout cet ensemble ballott^, dechir^ par les vents, ne ressemble pas mal k une hideuse fri-
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perie. Aucud voyageur ne passe sans y d^poser quelque chose. Celui qui D*a rien se contente d'offrir du crin de son cheval qu'il attache aux rameaux de Tarbre. Le tronc caverneux, sorte de vasque naturelle , re<^it les prints offerts au dieu ; on y met indistiDClement du tabac, da papier pour faire des cigarettes, des verroteriesj on y jette m£ine quelques pieces de monoaie. Tout cela est biea fait pour exciter la cupidity , ou simplement la convoitise dea Indiens. Mais on ne s'en tient pas & ces pr4seots. Od immole au dieu Gualichu des cbevaux, comme le prouve le grand nombre de squelettes r^pandus dans la plaine autour de t'arisre, sacrifice d'autant plus m^ritoire que le cheval est raoimal par excellence pour des Indiens nomades. 11 ^tait tout naturel d'ailleurs qu*ils cherchassent k se rendre favorable le dieu du d^rt, od ils sont exposes lisouGFriretmdme&mourirdesoifoudeEEitigue*. Mais en voil& assez sur les Patagons et sur leurs croyances religieuses, que nous n'avons pas la pretention d'avoir fait connaitre avec tout le d^veloppement dont elles ^taient susceptibles. 11 est temps de nous transporter sur un autre th^&tre, od nous trouverona d'autres bommea, d'autres spectacles, d'autres moeurs^ maisau fond les mdmes pr^juges, les mSmes passions, la m6me nature morale si incomplete quand le soufQe divin n'a pas pass^ sur elle.
■ Lb culte dee arbres est i peu prts de touB les pays et de tous lea temps. ■ De tout arbre Tieui, dit un proTerbe rusae, sort soit un hibau, soil uit diable. • On a remarqu^ que lea Albanaia dea enTirons de Janina croieut qull faut se d^Qer de rombre des arbres qui TieillisfienI , habites par Vaerico, d£mon a^rien. Dans la Prance, au vii' aiicle, on disait: > Ne faites pas passer voa troupeaiu soua un arbre creui. Ce serait ea quelque BOrte les conascrer au d^moo.o (V. itetmed«« Deux Monda, avril 1S79.)
CHAPITRE VII
LA TERRE-DE-FEU ET LES PfiCHERAIS
Le d^troit de Magellan est born^ au sud par un groupe d'iles assez confus^ment ^parses dont Tensemble constitue ce qu^oQ est convenu d'appeler Tarcbipel de Magellan. Parmi ces ties, au nombre d^une trentaine environ, dont dix grandes et vingt petites, la Terre-de-Feu occupe, sans contredit, la plus grande place et telle qu^elle a sufiB k elle seule k designer le groupe tout entier. Par suite de rignorance des anciens g6ographes, tout Tarcbipel se presente sur leurs cartes comme une terre unique et continue qu'ils d^signent sous le nom de Terre-de-Feu et dont le cap Horn forme la pointe meridionale.
Cette Terre-de-Feu , dont le nom lui-mdme parail dtre un probl^me , offre un contour tr6s irr^gulier, et k Touest de profondes ^cbancrures parmi lesquelles il faut citer le canal de TAmiraut^ , dans lequel s'engag6rent si imprudemment les deux navires de la flotte de Magellan, la Conception et le Saint-Antoine.
Basse et plate dans sa partie orientale, la Terre-de-Feu
se redresse au sud et k Touest , oti le mont Sarmiento s'd-
1^6 k une hautear de deux mille metres. L^aspect de cette r^on est d'ailleurs Sort triste. Les rochers s^y trouvent accamul^s les uns sur les autres de la mani^re la plus abrupte et la plus confuse , et leurs pics se dressent bien au-dessus des neiges dont le sol est couvert, tandis que les glaciers qui se sent formes dans les profondes bales du rivage se prolongent jusqu^aux approches de la mer. Les versants les plus Aleves sont tapiss&s de tourbiireSy tandis que ceux de la region mojenne sont couverts d^^paisses for6ts qui conservent toujours leur sombre verdure , circonstance qui ajoute k Taspect d^sol^ de ces parages. Le climat y est naturellement plus rigoureux que dans la Patagonie , et des pluies incessanteSy accompagntes de rafales de neige et de grdle, en font un des lieux les moins habitables et les moins habitus du globe.
En effet , on n'estime pas h plus de quelques milliers d^individus la population de la Terre-de-Feu et des iles adjacentes. Que sont les malbeureux Indiens qui y vivent en dehors, pour ainsi dire, de toute civilisation? D'abord, on n'est pas d'accord sur le nom qu'il convient de leur donner. Les uns les appellent P^cherais, les autres Fu^giens; ceux-ci les design ent sous le nom d'Indiens des pirogues , ceux-1^ les intitulent tout simplement Yacanas. Quoi qu'il en soit de ces diverses appellations , il paratt av6r^ que ce peuple est un rameau de la famille araucanienne , laquelie appartient k la race rouge formant la presque totality de la population indigene des deux Am^riques.
Moins avantag^s sous les rapports physique et moral que les Esquimaux, bien que ceux-ci vivent sous une
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latitude biea plus bor^ale, les P^heraia aont places au plus bas degr^ de I'^cheUe des races bumaines. Quoique |
ioft^rieura auz Patagons bous te rapport de la taille et des mceurs, Us paraissent de la m6me famille et peuvent fitre coQsid^r^ comme des cadets dans la famille pata- ^
gonieoDe. Comme euz, ils sent i peine vfitus de peaoz, ,
laissent leurs cbeveux ^pars sur leurs ^paules, se tei- j
gneat le visage et le corps d'une sorte d'ocre rouge. , r
Comme eux aussi, dans ud autre ordre d'id^, ils ,
soDt simples de mosurs , assez douz de caractire et tout J
Ji fiut accessibles h une gaiety communicative. Mais la |
Dourriture dtablit une ligne de demarcation profonde et j
trancb^ entre les deux peuples, et doitentratner de pro- i
fondes disaemblaoces dans le temperament, les mceurs, I
les impressions et les sentiments des uns et des autres. . I
Tandis que les Patagons vivent presque excluaivement 1
du produit de leur chasse , le poisson conatitue la base 1
presque exclusive de Talimentation cbez les Fu^giens. <
Mais te pain est dgalement inconnu des deux c6t6B du ,'
detroit. Ausai, quand un navire passe dans tedetroit,les ''
P^cherais, k I'affQt dans leurs pirt^es, paraissent inopin^ment k la vue du navire et jettent, en criant, h i
Tadresse des passagers; les deux seuls mots Strangers qu'ils connaisseat : Galletta et TcAaoco. En ^change de ces deux objets ardemment convoit^s, ils offrent les produits de leur p^che ou ceux de leur Industrie , qui consistent en arcs flexibles ou en peaux non moins soupies et plus utiles.
D^s qu'un navire paralt, avons-nous dit, une pirogue de Fu^giens n'eat pas loin qui I'attend au passage; une seconde ne tarde pas k se montrer, puis une troisi6me ,
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puis une foule d'autrea , dont le Dombre augmentant sans cease finirait par causer de rioqui^tude, si Ton n'^tait pas pr^venu et arm^ en consequence. Les Fu^ens, qui n'ont paa d'autre mode de correspondance , a'avertisaent par des feux allum^ de distance en distance, sur lea hauteurs, de la prince des Strangers; et parfois Tincendie, gagnant de proche eo proche, produit la nuit de superbes effets d'illumination g^o^rale. « Jamais, dit un voyageur qui fut t^moin de ce spectacle, jamais cette ile ei froide ne m'avait mieux paru m^riter le nom de Terrede-Feu. et c'eat peut-*tre k quelque aventure pareille, bien faite pour frapper Timagination, qu'elle le doit. » Tous les TOyageurs ont Mi frapp^ de la m6nte circonstance de cea feux allum^s et de Tapparition soudaine des pirogues fu^ennes. Mais parmi eux nul mieux que Bougainville n'a ^tudi^ les moeurs de ces peuplades tr&s diff^rentes des Patagons, bien que quelques-uns les considferent comme des fr^res d^sh^iit^ et chassis de I'autre cdte du delroit par d'impitoyables atn^s.
La premiere foia que Bougainville les vit , il leur donna le nom de Picherais, « parce que, dit-il, ce fut le premier mot qu'iU prononc^rent en nous abordant et que sans cease ils nous le r^p^taient, comme les Patagons r^pitent le mot Chaoua. » 11 nous les d^rit avec des traits qui n'ont pas varie depuis plus d'un si^le. Ce eont toujours les mSmes sauvages k la fois m^fiants et hardis; paraissant soudainement avec leurs pirogues, d^s qu'un navire se montre dans le d^troit; hesitant k y luonter quand on les appelle, et uoe fois k bord se conduisant comme des enfants ^merveill^s de tout ce qu'ils voisnt, et se laissant aller k I'occasion k une gaiety petu-
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lante que rien ne mod^re. Tandis que les femmes et les enfants restent k la garde des pirogues, les hommes Yont ^changer k bord des navires les produits de leur pSche , leurs coquillages centre du biscuit et du tabac , les d^ux seules choses quUls convoitent , comme ce sent aussi k peu pr^s les deux seuls mots quHls prononcent. Les P^cherais accueillis par Bougainville sur la Boudmse 6taient plus exigeants. « Tout leur 6tait bon : pain y viande sal^e , suif , ils d^voraient tout ce qu'on leur pr^sentait. Nous efiimes mdme assez de peine k nous d^barrasser de ces hdtes d^goCltants et incommodes, et nous ne ptlmes les determiner k rentrer dans leurs pirogues qu'en y faisant porter k leurs yeux des morceaux de viande sal^e. )>
Le mdme navigateur nous les d^peint « petits, vilains, maigres et d^une puanteur insupportable , presque nus, n^ayant pour vStement que de mauvaises peaux de loups marins trop petites pour les envelopper, peaux qui servent k la fois de toils k leurs cabanes et de voiles k leurs pirogues. Leurs femmes sont hideuses, et les hommes semblent avoir pour elles peu d'^gards. Ce sont elies qui voguent; dans les pirogues , et qui prennent soin de les entretenir, au point dialler k la nage, malgr^ le froid, vider Teau qui pent y entrer dans les go^mons qui servent de port a ces pirogues assez loin du rivage ; k terre, elles ramassent le bois et les coquillages, sans que les hommes prennent aucune part au travail. Les femmes mgme qui ont des enfants k la mamelle n« sont pas exemptes de ces corvees. Elles portent sur le dos les enfants pli^s dans la peau qui leur sort de vdtement ». Telles elles sont rest6es , teiles elles s'offrent aujourd^hui
fiL--
encore comme des b6tes de somme , condition , h61as I trop commune chez les peaples peu civilises. Un travail excesaif et pr^matur6 d^forme leurs traits et les fait parattre hideuses , alors que dans leur premiere jeunesse elles se pr^sentent avec un visage qui a paru agr6able k la plupart des voyageurs.
La vie des P^cherais se passe presque constamment sur Teau. L'attention de ces mdmes voyageurs a iU attirde par la forme de leurs pirogues , que Bougainville nous d^crit avec des couleurs qui n'ont rien perdu de leur ^clat ni de leur actualit6y de mdme qu^il nous fait, avec la mSme v^rit6 saisissantOi le tableau de leurs coutumes et de leurs moeurs ; car c'^tait k la fois un grand navigateur et un bon ^crivain. « Leurs pirogues sont d^^corces mal li^es avec des joncs et de la mousse dans les coutures. II y a au milieu un petit foyer de sable oil ils entretiennent toujours un peu de feu. Leurs armes sont des arcs faits, ainsi que les fltebesy avec le bois d^une ^pine-vinette k feuille de houx qui est commune dans le d^troit; la corde est de boyau, et les fltehes sont armees de pointes de pierre tailldes avec assez d*art; mais ces armes sont plut6t centre le gibier que centre des ennemis : elles sont aussi faibles que les bras destines k s'en servir. Nous leur avons vu de plus des os de poisson longs d'un pied , aiguis^ par le bout et denteles sur un des c6tes. Est-ce un poignard? Je crois plutdtque c^est un instrument de pdche. lis Tadaptent k une longue perche et s'^n servent en mani^re de harpon. Ces sau* vages habitent p$le-m61e, hommes, femmes etenfants, dans les cabanes au milieu desquelles est allum^ le feu. »
^tmammmt
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Aux yeux de Bougainville , les P6cherais sont les hommes qui sont rest^s le plus voisins de T^tat de nature. Ce qui T^tonne le plus, c^est la gaiety dont paraissent dou6s de malbeureux insulaires si d^nu^s d'ailleurs, si d^pourvus des avantages de la civilisation. Cette gaiete, qui ^tonne toujours les voyageurs, leur est un trait commun avec les Patagons. La question de savoir s'ils ont une religion se pose pour les uns comme pour les autres. Ceux qui leur en ont absolument refuse une, quelle qu'elle ffit, ont oubli^ ce que Cic6ron disait, il y a des sifecles y <c qu'il n'existe aucune nation assez sauvage pour ignorer qu^il y ait un Dieu^ i» L^impossibilitd de traduire en dogmes bien determines les rites et les coutumes superstitieuses des sauvages se traduit par une negation absolue qui n'est peut-dtre que le r^sultat d^une observation super&cielle. A d^faut de renseignements plus precis, tenons -nous -en aux manifestations ext^rieures qui peuvent, jusqu^^ un certain point, dtre Texpression des croyances religieuses des habitants de la Terre-de-Feu. Suivons Bougainville dans le wigwam d^une pauvre famille de Fuegiens, au moment ou un malheureux ^v^nement vient d'^teindre les eclats de leur gaiet6 bruyante. Un gargon de douze ans , le plus int6ressant de la bande, venait d'etre saisi tout k coup de violentes convulsions accompagn^es de cracbements de sang. Le pauvre enfant avait aval^ des morceaux de verre et de glace qu^on lui avait donnas k bord , croyant avoir affaire k une substance aussi innocente que le talc, que les P6cherais ont Thabitude de s^enfoncer par
■ 1 Gens nulla est tarn fera qws non sciat Deum esse habendxim. Cic.
< ti
petits morceaux dans les narines et dans la gorge. € Peut-gtrOy dit k ce sujet Bougainville , la superstition attache- t-elle chez eux quelque vertu k cette esp6ce de talisman, peut-6tre le regardent-ils comme un pr6servatif k quelque incommodit6 k laquelle ils sent sujets. » Quoi quUl en soit, Tenfant avait les l^vreSi les gencives et le palais coupes en plusieurs endroits , et rendait le sang continuellement.
La premiere chose que firent les parents fut d*appeler ce que Bougainville nomme un jongleur, c*est-iidire un charlatan , une esptee de sorcier, un rebouteux, comme on dit encore dans quelques campagnes de la France. Les marins de Bougainville avaient donn^ au jeune garQon une casaque de toile ; le jongleur, qui craignait peut-dtre un maUfice de leur part, commen^a par Ten d^pouiller brusquement et par la jeter k leurs pieds. « II est vrai, dit Bougainville, qu'un autre sauvage , qui sans doute aimait plus les vdtements qu'il ne craignait les enchantements , la ramassa aussit6t. > Mais laissons continuer le t^moin de la sc6ne Strange qui suivit ces preliminaires.
« Le jongleur 6tendit d'abord Tenfant sur le dos dans une des cabanes, et, s'^tant mis k genoux entre ses jambes, il se courbait sur lui, et avec la tdte et les deux mains il lui pressait le ventre de toute sa force , criant continuellement, sans qu'on piit distinguer rien d'articul^ dans ses oris. De temps en temps il se levait , et , feignant de tenir le mal dans ses mains jointes, il les ouvrait tout k coup en Tair en soufflant comme s'il eClt voulu chasser quelque mauvais esprit. Pendant cette c6r^monie , une vieille femme en pleurs hurlait dans Toreille du
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malade k le rendre sourd. Ge malheureax cependant annoDQait souffrir autant du remMe que de son mal. Le jongleur lui donna quelque trdve pour aller prendre sa parure de c^r^monie ; ensuite y les cheveux poudr^s et la tdte om^e de deux ailes blanches assez semblables au bonnet de Mercure, il recommenQa ses fonctions avec plus de confiance et tout aussi peu de succ^s. L^enfant alors paraissant plus mal , notre aumdnier lui administra furtivement le baptdme. »
II paratt que Bougainville n'assista pas au d^but de cette Bchne navrante. 11 6tait rest^ k bord, lorsque les officiers qui 6taient descendus k terre vinrent Tinformer de ce qui se passait. II descendit k terre pour se rendre k Tajoupa des pauvres P^cherais. II s'^tait fait accompagner du cbirurgien-major, qui portait un peu de lait et de la tisane ^molliente.
c Lorsque nous arriv&mes, continue Bougainville , le malade etait hors de la cabane; le jongleur , auquel s'en ^tait joint un autre par6 des mdmes ornements, avait recommence son operation sur le ventre , les cuisses et le dos de Tenfant. C'^tait piti^ de les voir martyriser cette infortun6e creature, qui souffrait sans se plaindre. Son corps etait dijk tout meurtri , et les m^decins continuaient encore ce barbare remade avec force conjurations. La douleur du p&re et de la m^re, leurs larmes, Tinter^t vif de toute la bande , interSt manifesto par des signes non equivoques, la patience de Tenfant nous donn^rent le spectacle le plus attendrissant. Les sauvages s^aper- Qurentsans doute que nous partagions leurs peines, du moins leur mefiance sembla-t-elle diminuer. lis nous laish s^rent approcher du malade, et le major examina sa
bouche ensanglantte , que son pire et on autre P^cherais suQaient alleniatiyement On eat beaucoup de peine k leur persuader de faire usage du lait; il fallut en goiiter plusieurs fois, et, malgr6 rinvincible opposition des jongleurs, le pbre enfin se d^tennina k en faire boire k son fils; il accepta mdme le don de la cafetiire pleine de tisane ^molliente. Les jongleurs t^moignaient de la jalousie centre notre chirui^en , quails parurent ^ la fin reconnattre pour un habile jongleur. lis ouvrirent m6me pour lui un sac de cuir quails portent toujours pendu k leur cdt^ et qui contient leur bonnet de plume, de la poudre blanche, du talc et les autres instruments de leur art; mais k peine y eut-il jet^ les yeux quails le referm^rent aussitdt. Nous remarqu&mes aussi que, tandis qu^un des jongleurs travaillait k conjurer le mal du patient, Tautre ne semblait occup^ qu^a pr^venir par ses enchantements Teffet du mauvais sort qu'ils nous soup- Qonnaient d^avoir jet^ sur eux.
« Nous retourn&mes k bord k Tentr^e de la nuit; Tenfant souffrait moins ; toutefois , un vomissement presque continual qui le tourmentait , nous fit appr^hender qu'il ne fttt pass6 du verre dans son estomac. Nous etlmes ensuite lieu de croire que nos conjectures n^avaient 6i6 que trop justes. Vers les deux heures aprte minuit, on entendit du bord des burlements r^petes; et, d6s le point du jour, quoiqu^il fit un temps affreux, les sauvages appareillirent. lis fuyaient sans doute un lieu souille par la mort et des Strangers funestes qu'ils croyaient n'dtre venus que pour les d^truire. Jamais ils ne purent doubler la pointe occidentale de la bale; dans un instant plus calme , ils remirent k la voile , im grain violent les jeta
au large et dispersa leurs faibles embarcations. Combien ils etaient empresses k s'^loigner de nous I lis abandonn^rent sur le rivage une de leurs pirogues qui avait besoin d^dtre r^par^e : Satis est gentem effugisse nefamdrnn! lis ont emport^ de nous Tid^e d'Stres malfaisants ; mais qui ne leur pardonnerait le ressentiment dans cette conjoncture? Quelle perte, en effet, pour une soci^t^ aussi peii nombreuse qu'un adolescent 6chappe k tons les hasards de Tenfancel »
Nous n'insisterons pas sur le charme et Tint^ret de cette narration, une des plus belles assur^ment du voyage de Bougainville. Ce tableau plein de vie et d'animation nous fait mieux pen^trer dans le secret de la vie des Indiens de la Terre-de-Feu que vingt pages de description etbnographique. Nous terminerons par Ik ce que nous avions k dire de cette region et de ses habitants S ct nous conduirons le lecteur vers un autre point , k ce redoutable 6cueil du cap Horn qui semble comme la borne du monde dans rh6misph6re austral.
< Voir n^mnoins k la fin du rolame une note sur les Fuigiem,
CHAPITRE VIII
LE CAP HOBN
Le gouverDement des ProTinces-Uaies, ayant, au commencement du xvu* sitele, accord^ & la compagnie des Indes le piivil^e exclusif du commerce dans les mers du Sud, avail fait defense h tout sujet hollandais qui u'^tait pas membre de cette compagnie de uariguer dans le d^troit de Magellan. C'^tait li quelque chose d'un peu abusif; car quel droit le gouvernement dea Paya-Bas avait-il sur la propri^td du d^troit? L'Espagne, mieux foad^e que lui k eo d^fendre I'entr^ aux Davirea Strait* gers, avail ^ou^ dans ses pretentious; mais telle est la placidity du peuple hollandais, que aul alors n'osait protester centre la prohibition du gouTernemeut, oi coutre la toute-puissaoce de la compagnie.
II y avail alors dans la viUe d'Egmont un riche u^gociant nomm^ Isaac Lemaire , homme de g^nie , disait-on , de courage el de curiosity pour les voyages lointains. Quoiqu'il f(tt h la t6te d'une imporlanle maison de commerce, il n'Stait pas membre de la £ameuse compagnie.
II avait dirige plusieurs grandes entreprises avec succ6s ; mais il se trouvait soudainement arrdt^ par la defense des l^tats. Un jour qu'il s'entretenait avec un habile marin, nomm6 Guillaume Schouten, de cette defense et des moyens de I'^luder, ce dernier, ^galement vers^ dans la science g^ographique et dans I'art de la navigation , dit k Lemaire qu'il ne doutait pas quMl n'y eftt un autre chemin que celui de Magellan pour p^n^trer dans la mer du Sud y et que par \k on irait aux Indes sans enfreindre la defense. II esp^rait qu^on d^couvrirait de riches pays ou Ton pourrait faire un grand trafic, car Tinterdiction qui frappait le commerce priv6 ne s'^tendait qu^aux terres d6]k d^couvertes. Enfln ils r^solurent de tenter I'aventure dans la partie encore inconnue de TAmerique australe , oti Schouten esp^rait qu^on trouverait un nouveau passage. « Nous ne contreviendrons pas, disait-il, aux privileges de la compagnie d'octroi ( tel ^tait le titre que prenait cette compagnie), puisque nous passerons par une autre route que le d^troit de Magellan. s>
Toutefois ils crurent devoir garder, mdme envers leurs amis, le silence le plus complet sur Tobjet de leur entretieQ. lis convinrent d^abord de supporter par moiti4 les frais de Texp^dition. Schouten se chargea d'en diriger les pr^paratifis. II devait en avoir le commandement, et il fut convenu qu'il prendrait pour second le fils mdme de Lemaire. Des actionnaires s'associ^rent k Tentreprise sans s'enquerir des voies et moyens, tant les noms de Schouten et de Lemaire inspiraient de confiance ! Les deux principaux associes arm&rent k Horn un grand vaisseau , la Concorde, du portde trois cent soixante tonneaux , et un yacht. On engagea des officiers et des malelots, sous la
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condition expresse qu'on ne leur r^v^lerait pas tout d'abord le but du voyage, et qn*ils iraient partout od il plairait au capitaine de les conduire. II 7 avail i bord des deux navires soixante-dDq hommea d'^quipage, vii^ntaeuf pi^B de canon , des vivres et des manitionB pour on long voyage. La petite flottille partit du Tezrt le 14 juin 1615. Le 20 octobresuivant, on paasait la ligne; et , le 26 du mSme mois , Schouten d^clarait i F^ipage assemble I'objet de I'exp^dition et la route qu*il comptait Buivre. Tout le monde exprima par des oris de joie touts la conflance qu'on avail dans Thabilet^ du capitaine et dans le 8ucc6s de I'exp^dition. On alteignil le continent am^ricain au commencement de d^cembre. On relAcha au port D^ir^, sur la cdte de Patagonie, pour r6parer quelques avaries survenuesit to Concorde; mais, pendant ce s^joar, un inceudie d^truisit le yacbl. Tout I'^quipage fut r6uni sur un seul bStiment, et, peu de temps apr6s ce fScbeux accident, on remit k la voile pour le sud. Ici nous laissons parlor le journal mdme de Schouten, traduit dans ua vieux fran^is qui ne manque pas d'une certaine saveur.
< Le 24 Janvier 1616, nous remarqudmes & tribord, par 54° 46', une terre de baules montagnes blancbes de neige, puis, &rMt,une autre terre aussi fort haute. Elles paraissaient distantes h peu prto de buit lieues Tune de I'autre. Les courants portaient au nord, entre elles deux, avec rapidity , si bien que nous juge&mes qu'il devail y avoir Ik un passage. On courut vers cette ouverture. Les baleines et aulres monstres marins y soot en tel nombre qu'ils embarrassaient le pass^e. Au plus ^troit du passage , la sonde fit voir cinquante brasses de profondeur.
Le courant entrait si fort dans la mer, au nord , que le vaisseau, quoique pouss^ par ur boo vent, ne le surmontait qu*i peine et ne sillait gu^re vite. La terre k gauche, que nous surnommdmeB la Terre-des-£tats , ^tait herbue et verdoyante; mais celle de droite, qui re^t le nom de Mauiice-de-Nassau , n^offrait que des rocbes couvertes de neige. II paraissait y avoir, de cdt^ et d'autre, surtout a gauche, de bonoeB rades et des bales de sable, car on voyait des deux cOt^ des rivages sabtonneux et UQ bon fond de sable. II y a Id du poisson, des pingouioB et des cbiens marins en abundance, beaucoup d'oiseaux, de bonne eau, mais point d'arbres.
■ Le lendemain , la mer devint fort bleue , les lames fortes; le vent du nord nous poussait au sud-sud-ouest, si bien que Ton ne douta presque plus (Tdtro entr^ dans la mer du Sud et d'avoir beureusement trouv^ un nouveau passage, ce qui remplit de joie tous noa Equipages. Nous vinmes au sud jusqu'au 57* degr^ de latitude. *
La d^uverte renouvelait I'exp^rience de Magellan et dissipait I'erreur dans laquelle on avail ^l^ jusqu'alors, k savoir qu'au deld du d^troit eziatait une grande terre, qu'en d'autres termes les terres australes et TAm^rique ne faisaient qu'un continent, interrompu seulemeot par un d^troit k la hauteur du 52* degrS de latitude. Lemaire etses compagnoos durent 6tre ^merveill^s lorsque, k la sortie du d^troit qui porte si t^timement le nom du oavigaleur hoUaadais, ils se virent en pleine mer, la route 6tant indiqu^e par une sorte de promontoire siniatre , ud cap , auquel ils donn^rent le nom de Horn , en souvenir de la ville oil Lemaire ^tait ni.
Le cap que la Concorde venait de doubler, ce s^v^re
gardien du redoutable passage devin^ par Scbouten, ce sombre promontoire qui semble s^^Iever k rextr^mit^ de la Terre-de-Feu, est comme la borne du monde dans Th^misph^re austral.
L^ les naufrages sont frequents. Les deux mers luttent entre elles k qui ne recevra pas les navires que cbacune d'elles envoie k sa rivale.
a Nulle part ailleurs , dit un marin , le ciel n^apparait plus menagant) le climat plus rigoureux, les vents plus changeants et plus irrit^s, la mer plus b^riss^ de
vagues. »
Le mdme ^crivain nous d^peint ce ciel changeant rarement d^aspect, ce soleil toujours voil^ de sombres nuages, ce froid intense qui signale les approcbes du p61e antarctique', cette lutte incessante du marin contre les ^l^ments en fureur. « Si la brise, dit-il, reste violente et contraire, le plus habile et le plus determine diploic en vain toutes les ressources de la science pour cheminer k travers Forage. Chaque soir, apr^ de longues et p^nibles heures, il vient reconnattre la terre, esp^rant que ses efforts Tauront avanc6 vers le but de sa course, et chaque soir il ^prouve une douloureuse deception , car les rapides courants du Pacifique le ram^nent au point d'oti il etait parti; il retrouve devant lui la mfeme montagne qui la veille lui avait servi de reconnaissance , et les semaines , les mois se passent ainsi en vaines fatigues. Rarement il ^chappe sans que quelque maladie d^cime les equipages. Ses voiles sont emportees , ses vergues sont bris^es par les rafales ; la carene elle-m6me, ^branl^e par de continuelles secousses, s'ouvre de toutes parts ;.et cependant une dure n4cessit6
lui fait UD devoir d'exposer au vent toutes ses voiles; il faut qu'il fuie la cdte. Parfois , aux premiers rayons du jour, il se flatte de mettre k profit un vent maniable; puis soudain fond sur lui un vent terrible qui tombe avec la rapidite de la foudre , poussant des torrents de neige et de grele. En vain il essaye de serrer ses voiles, que le vent gonfle avec rage ; le froid trop vif paralyse les bras des matelots; leurs doigts, presque gel6s, les soutiennent dif&cilement au sommet des mdts ; tout devient desordre et danger. Et puis, quand la rafale a passe, emportant avec elle un dernier debris de voile , un calme plat succ6de , calme effrayant , ou le navire , battu comme un rocher par d'6normes vagues , ne pent fuir devant la mer qui le ballot te et menace sa m&ture^ »
Tous ces dangers, encore exag6r6s par les recits des navigateurs, firent abandonner pendant longtemps le passage du cap Horn. Jusqu'i Cook, on pr^fera la traversee du d^troit de Magellan, quoiqu'en r^alite plus perilleuse , <c car Tid^e de sombrer sous voiles en pleine mer a quelque chose de plus affreux , de plus profondement triste que celle d'un naufrage sur la c6te ; Tespoir n'est pas mort au coeur du naufrag^, quand le flot le roule sur les points rocailleux du rivage. »
Aujourd'hui, au contraire, le detroit de Magellan est enti^rement d41aiss6, au moins par les navires k voile, qui prefereront toujours le passage par le cap Horn. Seulement, pour ^viter les courants, ils descendent quelque^
^ M. Tamiral Th. Page, art. cap Horn, dans le LHciionnaire de la conversation, Dans cet article Tauteur, officier de marine tr^s distingue , s^est efforc^ de parler des choses de la mer dans un langage clair, int^ressant et k la port6e de tout le monde.
fois trte bas dans le sud, ju8qu'& 60® de latitude. < Le del est plus triste, la brise plus froide, la mer y charrie des glagons , mais elle n^y cache pas d^^cueils. »
On crut pendant longtemps que le cap Horn 6tait un promontoire de la Terre-de-Feu , et ce n'est qu^en 1624, c'est-^-dire dix ans seulement apr6s la d^couverte du d^troit de Lemaire , et plus de cent ans aprte celle du di^troit de Magellan , qu'une escadre hoUandaise , command^e par Tamiral rHennitte, reconnut qu'il formait comme la sentinelle avancee d^un groupe d'tles qui prit le nom du marin qui le premier le signala. *
he cap Horn paratt plus ilwi qu'il ne Test r^dlement. La raison en est quUl Emerge de la mer sana moatrer sa base naturelle. Sa hauteur ne d^passe pas dnq cent quatre-vingts metres, et de pr&s il Mt Teffet d'une grande montagne. Illusion d'optiquOi comme ii y en a tant. Le veritable g^ant des terres magellaniques est le mont Sarmenta , qui ne mesure pas moins de deux mille mMres d'altitude. C'est le sommet le plus ^leve de toute TAm^rique aus^ale.
GHAPITRE IX
LES ILES FALKLAND
A rextr^mite du continent amdricain j au large du detroit de Magellan, k soixaiaite lieues environ de I'ile des Etata et k cent guaranty lieues du cap Horn , se trouve un groupe d'Oes fort int^resaant, compost de deux grandes ties et de deux cents ilots.
Ce sont les ties Falkland, ou mieux les MaUmines, nom plus doux k prononcer et plus agr^ble a Toreille d'un Frangais.
La premiere des deux grandes ties, la plus orienlale, se nomme pour cette raison Ost-FaUdand. On Fappelle encore Sokdad. La deuxi^me, situee k Touest, prend le nom de West -Falkland. On la designe encore sous celui de Maiden^Land. Nous dirons tout k Theure pourquoi.
Un d^troit de soixante-douze kilometres de long les s^pare Tune de Tautre. C*est le d^troit de Falkland.
Des deux ties la plus connue est j ou plut6t fut pendant loDgtemps, la Soledad. Travers^e de Test a Touest par
une cbatne de montagnes ou plutdt de hautes coUines , cette tie renferme des valines humides couvertes d*excellents p&turages. Les plaines sont rares , l^drement ondulses et coup^ par un nombre infini de ruisseaux qui ne tarissent jamais. Les plages sont g^n^ralement uniformeSy basses et bord^es de dunes sablonneuses. Les havres sont vastes et sftrs.
West-Falkland est plus montagneux, les cdtes d*accte plus difficile, les havres resserr^s, profonds et cemes par des rocs flpres et escarp^s.
La temperature des iles Malouines est trhs mod^r^. Le ciel^est rarement brumeux; les hivers s'y passent presque sans neige, quoiqu*elles se trouvent presque h la latitude du d^troit de Magellan et quoiquUl y pleuve beaucoup; les orages y sont, pour ainsi dire, inconnus. Mime avec rhjamidit^ , le climat est salubre. Un fiBit le prouvera. En 1843, deux matelots &g6sj Tun de dix-buit, Taulre de vingt-quatre ans, s'^chapp^rent d*un baleinier k la hauteur des lies Falkland, et vinrent se r^fugier dans Tune d'elles. lis y v^urent pendant pr6s d'une ann^ sans autre abri que le feuillage des arbres ou le surplomb des rochers , et ils n*avaient pour toute nourriture que la chair crue des oiseaux, des phoques, que par hasard ils pouvaient surprendre , que des racines et des baies de certains arbrisseaux. Un jour que le gouverneur des ties Falkland explorait les c6tes, ils furent d^cou verts par lui et ramen^s k bord , puis enfin rapatri^. Ils racontaient que, pendant les quatorze mois qu'ils avaient v^cu dans TUe, sans secours de personne et sans autres ressources que celles que le hasard ou leur Industrie pouvait leur offrir, ils s'^taient toujours bien
port^s 6t n^avaient jamais He incommodes par le froid ni par les intemp6ries des saisons.
Les ties Falkland ne produisent pas d^arbres ni de plantes nourriciferes. On y trouve seulementj comme ressource alimentaire, Tache sauvage, le c^leri egalement sauvage , mais doux et agreable au goftt , Toxalide k fleurs blanches , le bacharis de Magellan , le bolax gommif^re, une esp^ce de myrte dont les feuilles infus^es peuvent supplier le th4 sans trop de d^savantage.
En revanche , on trouve dans les ties Malouines, gr&ce a la temperature humide et mod6r6e qui y r^gne, d^excellents p&turages oti paissentdes troupeaux de chevaux et de boeufs, de cochons et de lapins^ Qu'on se figure d'immenses prairies que Ton dirait tondues au ciseau ^ tant elles sont unies; pas une plante ne sMl^ve au-dessus des autres; elles se pressent, s'entrelacent ; les fleurs se cachent sous les feuilles, comme pour se d^rober h rimpetuosite du vent, et toutes ces herbes ou petits rameaux, ces feuilles plus petites encore ferment un lacis serre et impermeable. Dans ces prairies si denses , si touffueSy on reconnalt la presence de plus de cent vingt
esp^ces de plantes differentes, oh les gramens dominent. lis croissent sur les terrains les plus ingrats et semblent se plaire sur les bords de la mer. Mais c'est dans les ilots qu^il faut admirer les developpements enorsdes d^une plante de ce genre , le fituque en eventail, au port de palmier, dont les epais fourr^s prot^gent les
1 On evalue h plus de 150,000 tStes le b^tail sauvage qui'erre en liberty ; dans ces ties; on y compte plus de 3,000 chevaux. G*^taient les Gauchos,
natifs des Pampas de la Plata, qui autrefois se chargeaient de poursuivre et d*att6indre ces animaux; les Anglais et les Irlandais se sont promptement initios h. cet art.
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phoques k certaiBM parties de Fannie et servent de retraite aux manchots, qui y viveat ea r^ubUque.
Ce ne sent pas li les seals animauz que nourrissent les ties Falkland ou leurs c6tes. On y rencoftkre encore de nombreuses tribus d'oiseauz , des palmipedes , des amphibies, des oiseaujK terrestres; mais ici^ comme en Patagonie et dans les terres du d^troit, on ne d^oontre aucune bdte venimeuse, ni reptiles, ni insectes ii la piqflre dangereuse. Dira-t*on que Tabsence des animaux malfaisants est due au s^jour de rbomme et ii la chasse ardente quHl en a faite? Ces ties ne aont bGd>it^es que depuis pen de temps. Dicouveirtes 4 la fin du aeizi&me sitele par ks HoUandais, suivant les uns, par les Anglais , suivant les autres, elles n^oot ^t^ riellement reconnues qu^ln sitele aprte, par Tanglais Strong, qui leur imposa le nam de Falkland. Mais, eomme elles furent souvent visit^es par les marins de Saint-Malo, qui faisaient le commerce avec les possessions du Pacifique, on s*babitua peu k pen k les appeler ties Malouines, et bon nombre de marins ne les difeignent pas aulre^ ment.
A qui appartenaient- elles en r^alit^? Aux An^ais, aux HoUandaia, aux Espagnols? On ne sail trop. Ge quil y a de stir, o*est que notre immoctel BougainpriUe, s^duit par les rapporta du commodore Anson sur les avantages que pi^sentait la possession de ces ties, y conduisil plusieurs families canadieniies qui n'avaient pas Youlu reconnattre le traits de 1761, par lequel le Canada ^tait cM^ k TAngleterre. Au mois de f&vrier 1764, il aborda dans une bale de la cdte est de Soledad et en prit solennellement possession au nom du roi de
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France. II y b&tit an fort, y dtablit an6 colonie compos^Se dedeux families caoadiennee, d'auTriers de toute esptee. En la quittant , il y laissa des Yiyres pour deux ans. Deux ans aprte, il y revint el troura la colonie dans nn ^tat satisfaieant. M« de Nerville , qu^il avait laiss^ comme gou^ vemeur, lui ^crivait quelque temps apr^s : a Notre agriculture doftne toute eep^ranoe; toutes les plantes p6tagires ont r^ssi; le ble a produit de beaux ^pi&i mais pour la forme seuleme»t| il n^y avait pas de grains. Nob terres demandent hHve travaill^es et fum^es. Ge q«e neus avons de bestiaox ne suffit que pour des essais; quatre g^nisses et trois ehe^aux sattt toujours en plem cbampv Nous n'avons pas r^ssi k les rattraper, mais leur bumeur vagabonde nous &it connattre un des grands avaniages du pays : c'est que les bestiaux peuvent rester en toute saison jour et nuit aux champs et quHIs y trouvent pAture et liti^re. L^hiver que nous avons passi ici n^est pas trto rigoureux. II n^y a Jamais eu assez de neige pour couvrir la boucle de nos sauliers, b& assez de glace pour soutenir une pierre grosse comme le poing, et, si ce n'eftt M les pluies qui passent k travers nos couvertures (toitures) comme par un crible, nous n^aurions presque pas fait de feu. i>
Au moment ou les Francis commenQaieftt k s*acclimater aux Malouines et formsoentr non sans succte, des essais de colonisation , lea difEcultfe diplomatiques na*^ quirent.
Nous ne possMions alors que Soledadi c*est-&«dire Ttle orientale. Les Anglais, en 1765, avaient pris possession de West-Falkland. Or, pour eux, ne pas poss^der le tout, c^^tait ne rien poss^der. Nous invoquions le droit de
premiers occupants; elle invoqua le droit de premiere decouverte. line guerre allait ^dater. Mais Louis XV tenait avant tout k aon repos, et finit par cider , moyennant une somme de six cent mille livres qui paya Tabandon que nous flmes d*une de nos plus pr^ieuses
stations.
Apr^s les Frangais, ce fut le tour des Espagnols, qui rtelamaient les Falkland au nom d*on ne salt quel droit de suzerainet6 qu*ils ^taient cens^ exercer, depuis la d^couverte du nouveau monde, sur toutes les terres adjacentes et d^pendantes du continent am^ricain. Apr6s beaucoup de difficult^s et mime de guerres et de traites, TEspagne finit par cMer ces ties h TAngleterre , et voici les avantages que celle-ci retire de cette possession. La rivi&re de la Plata est d*un accto difficile. Sainte-Catherine, sur la cdte*du Br^il, manque de tout ce dent les Equipages ont le plus de besoin aprte une longue travers^e ; le s^jour de Rio-de- Janeiro et de Babia est fort dispendieux; Sainte-Hel&ne est trop h Test, et tout y est d^une plus grande cherts et en moindre abondance qu*au Br^sil. Au contraire, les Falkland semblent Stre une oasis pour tons les navires qui se rendent dans la mer du Sud et dans les mers australes. Elles sont situ^es k moitie route. Les ports y sont d^un accte facile j vastes, sftrs; les vents y portent tout naturellement; Teau douce est abondante sur les c6tes. On y trouve des plantes antiscorbutiques, et k Port-Louis, la capitate du groupe , de la viande fraiche en quantity.
AVERTISSEMENT
Ainsi que nous Tavons dit dans notre introduction , nous nous proposons dans cette troisieme partie de passer en revue les principaux voyages qui ont 6i6 entrepris , h la suite de Magellan, dans le ddtroit qui porte son nom. II y avait ici un ^cueil k dviter. Nous devious craindre qu'en ramenant sans cesse les mdmes noms propres de lieux sous les yeux du lecteur, qu'en racontant tant de voyages circonscrits sur un m3me point du globe, nous ne fatiguassions son esprit par d^indvitables repetitions. Nous avons essaye de conjurer le danger d'une ennuyeuse monotonie en cherchant k introduire la variety dans les r6cits, le contraste dans les tableaux, la diversity et rinterdt partout. Nous n'osons prdtendre que nous y ayons rdussi. On constatera du moins nos efforts pour atteindre ce but.
QUIROS
La seconde flotte qui passa le detroit de Magellan pour aller aux Moluques fut ^quip^e aux frais de Julitres Cajaval j evdque de Plaisance. Elle se composait de
I WW If fc^M *-^tis-Sm
quatre navires, qui furent places sous le commandement de Quiros^ D^s Tentree du detroit , une violente tempdte en jeta trois sur la cdte, oii ils se bris^rent, et rejeta le quatri6me en pleine mer . Quand le calme fut revenu , ce dernier rentra dans le detroit pour recueillir les debris du naufrage. Les malheureux naufrag^, au nombre de deux cent cinquante, ^taient disperses le long du rivage, tendant les mains vers le navire, implorant k grands cris le secours de leurs compagnons. Mais le capitaine, voyant qu*il n'y avait dans son vaisseau ni assez de place pour recevoir ces infortunes y ni assez de vivres pour les nourrir, passa outre sans aborder et
1 II ne faut pas confondre ce marin avec le grand navigateur espagnol Pedro Fernandez de Quiros, qui vivait k la fin du xvi« si^cle et qui est toorTen 1614. • "^ "" *
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les abandonna h leur malbeureux sort. Depuis on a'en entendit plus parler.
Quant fi lui , il aortit du d^troit par le cap dee Piliere ; maifl, se voyant incapable de tenir la mer avoc un seul Taisseau, il reuon^ au voyage des Holuques et alia aborder k Lima, oil son uavire fut hiasi & terre et soigneusement coDservd comme ua mouument de la deuzidme travers6e du d^troit. Le mflt fut plantd devant le palais du vice-roi , et od I'y voyait encore & la fin du seizidme si^le.
CHAPITRE II
GARCIA DE LOATSA
L'empereur Charles- Quint , qui, au milieu de ses grandes occupations , ne perdait pas de vue le profit que le commerce et la navigation pouvaient tirer de la decouverte du d^lroit, fit partir de la Corogne, au mois de juillet 1525, une flotte compos^e de six vaisseaux, dont il confla le commandement k Garcia de Loaysa, ayant pour second, ou plut6t pour vice-amiral, le c61^ bre S^bastien del Cano, qui avait ramen6 en Europe le dernier vaisseau de la flotte de Magellan.
L*exp6dition avait ^alement pour objet le tour du monde en passant par les Moluques. Au commencement de Tann^ 1526, la nouvelle flotte embouquait le detroit; mais une tempdte d^truisit le vaisseau que montait Cano lui-m6me , et d6sempara les aulres vaisseaux , qui furent obliges de regagner la mer et de chercher un refuge dans la bale de Sainte-Croix. Ce ne fut qu'en avril que la flotte rentra dans le detroit, au d^but de la mauvaise saison. En effet, Thiver s^vit avec une telle violence
cette anote-Ui, que plosieurs hommes des ^uipages p^rirent de froid, dam un port qa'ils Qommdrent, pour ce motif, Puerto-Frio. La flotte biTema dans ces parages pendant quatre mois, et mit cioquante jours k effectuer la traverse du d^roit. Comme on ne juge CD voyage que d'apres lea impressions da moment, il ftit bien entenda que le froid ^tait extreme dans le d^troit, que le soleil n'y p^n^trait jamais, que la neige, & force d'y vieiUir, y devenait bleue, etc.
La suite de I'ezp^tion ne fiit pas plus heureuse. Garcia de Loaysa mourut au mois de juillet de la mgme annee, et S^bastien del Cano ne lui surr^ut que quatre jours.
CHAPITRE III
SIMON DE ALGAZOBA
fins de dix ans apres la tentative malheureuse de
^sa, un gentilhomme portugais du nom de Simon de
Alcazoba formait le projet de conduire une colonie au
P^rou. II partit de San-Lucar k la fin de 1534, et vint
mouiller, le 17 Janvier 1335, dans la baie de Gallego, sur
la cdte de Patagonie. A Tentree du detroit , il trouva une
croix plantee sur le rivage qui , k ce qu'il crut , y avail
ete mise par Magellan et les restes d'un vaisseau brise,
qu'on jugea avoir appartenu a la flotte de Loysa. Le
temps etait si mauvais et le vent si violent, que les offi*
ciers et tout T^quipage determin^rent Alcazoba , k force
[Instances, k sortir du detroit et a retourner au port
d0s Loups-Marins, ou Ton prendrait terre et ou Ton
tenterait quelques d^couvertes. Ici nous laissons parler
le vieil historien Herrera.
oc Apr6s y dire arrives, ils se mirent en marche au
nombre de deux cents hommes armes , ayant leur chef k
la tdle. Mais Alcazoba, dej& malade, ne put soutenir la
marche dans un terrain si difficile. II fut oblige de revenir au campement avec les plus faibles de la troupe, laiesant k sa place Rodrigue de Tlsle pour commander ceux qui allaient k la d^couverte. Ceux-ci j tirant au nordouesty souffrirent beaucoup de'la soif, dans une traite de vingt-cinq lieues, jusqu^^ ce quUls eussent trouv^ entre deux montagnes une riviere ^troite, rapide et sans fond, dont Teau avait la mdme couleur que celte du Guadalquivir et k qui ils en donn^rent le nom. Quatre femmes sauvages ^taient prds de 1^ avec un vieillard, n'ayant d'autres vivres qu^une certaine graine qu'elles moulaient entre deux pierres, et un peu de chair de brebis, qui J dans cette contr^e , sont en tr^s grand nombre , farouches et l^gferes k la course. L'Indien en avail une apprivoisee qui lui servait k en attraper d*autres au pi6ge f quand elles venaient boire k la riviere. Les Espa^ gnols y ayant fabriqu^ un radeau et pris les femmes in-^ diennes pour guides , passerent la riviere , travers^rent a gu6 un ruisseau borde d'osiers, puis des montagnes encore plus difficiles, puis le m^me ruisseau dans lequel ils pSch^rent de bons poissons semblables au saumon. « Lky leur provision de biscuit etant sur sa fin^ la plupart voulurent retourner sur leurs pas, malgre les signee que leur firent les Indiennes qu'un peu au deU ils rencontreraient une peuplade qui portait des an*neaux d'or aux bras et aux oreilles, et malgrd le chagrifi de leilr lieutenant, qui leur representaik que, si el<^ gnes des vaisseaux, ils n^etaient plus en etat de faire quatre -:vingt-dix lieues sans mourir de faim. c II y a moins de risque, leur disait-il, k cbercber en avant cette terre que les Indiens nous indiquent. Au moins
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faut-il que, si aaus retournons sur nos pas, nous suivions te coars de )a riviere, qui nous ram^nera k la mer et nous fournira du poissan sur la route. » Ces representations fdrent mutiles; ils reprirent leurs m&mes traces, et ne veeurent que de racines d'herbes durant quarante jours, jusqa'^ ce quails fuseent arrives presque morts de faim aupr6s des vaisseaux, ou des malheurs plus grands encore les attendaient.
« En leur absence , les officiers de la troupe , a la tete de tout I'equipage , avaient forme une conspiration centre Alcazoba, Tavaient massacre, lui, les pilotes et quelques autres que Fhorreur de cette trame abominable avaitempfeches d'y prendre part. Ils avaient de plus pille tons les eflfets de la flotte, sans epargner ceux de leurs compagnons envoyes h la decouverte. Ceux-ci , se voyant a leur tour refuser I'entree des vaisseaux, menaces d'ailleurs
d'une mort inevitable sMls y mettaient le pied, furent contraints d'essuyer encore pendant quinze jours sur le rivage toutes les miseres d'une affreuse disette, car ils ne purent reussir a s'emparer de quelques barques des sauvages, tentative que I'extremit^ ou ils etaient reduits pouvait seule rendre excusable. Dans cet intervalle, la division se mit entre les chefs de la conspiration. Le lieutenant Rodrigue de Tlsle, informe du fait, en profita pour regagner quelques amis, deja touches de sa malheureuse situation ; il se servit de leur entremise pour faire represenler avec tant de force aux moins coupables la honte eternelle de leur forfait, que ceux-ci saisirent les deux chefs de la rebellion et vinrent, avec le vaisseau .amiral, trouver la troupe abandonnee sur le rivage. Alors Rodrigue attaqua les rebelles, les defit, les emmena prison-
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niers, fit couper la tdte aux principaux et se retira k la bale de Tous-les-Saints, puis k Hispaniola, oi^ les autres coDjur^ fdrent punis de mort^ »
Ces fails n^ont rien d^invraisemblable ; toutefois il fiftut la reputation de y^racit^ dont jouit le bon Herrera pour que nous acceptions sans r^rve le r^it de ces ^Y^nements dramatiques.
^ Herrera, d^d. 5, livre VIII, chap. t.
GHAPITRE IV
FRANCIS DRAKE
Jusqu*ici , les Espagnols seuls ^taient en possession da passage du d^troit de Magellan. Drake est le premier Anglais qui ait ouvert k ses compatriotes la route d6]k frayee par d'audacieux navigateurs.
N^ en Devonshire 9 de parents assez obscurs et tr^s pauvres , Francis Drake fut plac6 de bonne heure sous un patron de barque qui fut si satisfait de son zMe et de sa conduite , qu^en mourant il lui laissa la propri^te de sa barque.
Drake avait pris gout k la mer. On sait peu de chose de ses premieres navigations; mais, en 1567 (il avait environ vingt-sept ans), il accompagna un de ses parents y le capitaine John Hawkins, dans une expedition au Mexique. C*est pendant cette campagne quUl conQut une haine profonde centre les Espagnols , qu'il poursuivit partout avec acharnement. Entre autres faits, on raconte qtf ayant 6i6 averti que trois convois de cent neuf mulets . environ 9 charges d'argent, conduits par des Espagnols ,
devaient passer entre Rio-Francisco et Nombre-de-Dios , il s'associa Tequipage d*un navire frangaiSy se mit en embuscade, enleva une quantity d'argent considerable qu'il porta sur ses vaisseaux, et enfouit dans la vase d'une rivifere le reste du tresor, dont il ne retrouva plus tard qu'une assez faible partie.
Ceci se passait dans Tisthme de Darien; c'est une de ses excursions dirigee vers celte partie de PAm^rique qui lui fit apercevoir, dit-on, le 11 fevrier 1573, du haut d'un arbre sur le sommet d*une niontagne , la grande mer du Sud, dont la decouverte avait , soixante-six ans auparavant, frappe Timagination de Balboa*. Jusque-14 Drake n'avait ete qu*un coureur d^aventures, qu'un pirate. II resoiut d^s lors, a rimitataon des premiers conqu^rants espagnols, de deTenir ua d^ouvrear de terres nouvelles, un conquistador.
A son retour en Angleterre, il se fit presenter k la reine Elisabeth , et lui exposa le projet qull avait forme d'une expedition dans la mer du Sud par le d^troit de Magellan. La reine lui accorda son approbation et lui donna ie commandement de cinq navires, avec le titre d^amiral. L'^quipage se composait de cent soixantequatre marins d'elite. Parmi les officiers se trouvaieBt le capitaine John Winter et I'infortune Thomas Doughthy, dont on lira plus loin la fin dramataque.
Ge fut le 5 ou le 15 novembre 1577 que la £k)tte de Drake partit pour une expedition d'ou ii ne revint que trois ans apr^, presque jour pour jour. Sept mois aprte son depart, le 2 juin 1578 , il mouiUait dans la
> Voir la pffoiuito partie, chap, u
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bale de Saint- Julien , ou nous avons dit plus haut qu'ii trouva un gib^ plante en terre , ce qui lui fit suppoeer que c'etait en cet endroit que Magellan avait fait justice de « quelques rebelles et mutins de sa compagnie ». Par una etrange coincidence, c'est egalement dans le port de Saint- Julien que Drake eut a s4vir centre un des chefs de Texpedition qu'ii dirigeait. Quel crime, quel acte de trahiflon reprochait*on k Thomas Doughthy? C'est ce qu'aucun t^moignage n'ast parvenu k mettre en 6vhr dence. On assure m^me que sa mort avait ^le r^solue avant le depart de Plymouth , et que Tamiral Drake le sacrifia au ressentiment du comte de Leicester, que Doughthy avait offense par quelques propos indiscrets. Quoi quHl en soil , sur Taccusation , vraie ou supposee y d'un complot centre Drake k Tefifet de rompre le voyage , il fut condamn^ k dtre, k son choix, abandonne sur le rivage, ou bien transporte en Angleterre pour y dtre jug^, ou enfin d^captte sans autre forme de proces.
II choisit ce dernier parti. « II se soumit coura-^ geusement k son sort et vit la mort sans s^efifrayer. II communia le matin de son execution, avec Drake et plu* fiieurs autres officiers , dtna k la mdme table qu'eux sans changer de visage, et leur dit adieu en buvant k leur sant^, comme s'il fClt parti pour un voyage. Le repas fini| il se leva avec fermet^ et marcha sans chanceler au lieu de Tex^ution* « Notre general, dit Tauteuir du journal que nous citons et qui ^tait un des compagnons de Drake , notre general nous a fait ensuite plusieurs belles remote trances, pour nous contenir tous en ob^issance, union et amitie pendant le voyage ; et , afln qu'il plftt k Dieu nous en faire la grfice, il nous a exbort^s k nous preparer cha-
cun pour faire la sainte communion le dimanche Buivant, comme fr^res en J^aus-Christ et bons amis , ce qui a ^t6 effectu^ en toute r^v^rence et au grand soulagement de toute la compagnie ; puis apr^s chacun s^en est retoumi sur ses navires. »
En comparant cette sctoe avec celle de la baie de Saint- Julien, dans le detroit de Magellan ^ on ne peut s^empdcher d^dtre frapp4 de la difference que les moeurs, r^ducation, les croyances introduisent chez les diff^rentes nations dans leur mani^re d'envisager la mort. Quelle attitude miserable dans la conduite des rivaux de Magellan! Quelle noblesse 9 quelle Constance , quel oubU des injures dans les derniers moiiients de Doughtbyl
Le journal authentique , ou j comme on disait autrefois, le routier original de la navigation de Drake ne contient que de sob res, mais justes observations sur la travers^e du detroit, laquelle, effectu^e en dix-sept jours (du 20 aout au 6 septembre) et d^ailleurs contrari^e par le temps et par Tignorance oil Ton 6tait des endroits bons h mouiller, ne permit de faire une ^tude compile ni des hommes ni des choses.
Quelque temps apr6s la sortie du detroit, le vaisseau que commandait John Winter, s^par^ du reste de la flotte par la violence du vent et de la temp6te, regagna Pentree ouest du detroit, repassa de la mer du Sud dans TAt* lantique et revint en Angleterre le 2 juin 1579. Le capitaine se vanta , peut-Stre k tort , d'etre le premier qui eut effectue la travers^e du detroit d'occident en orient , du cap des Piliers au cap des Vierges.
1 Voir la premiere partie, chap. vi.
SARMIENTO
Nous avons dejk parM de la colonie que TEspagnol Sanniento tenta de fonder dans le d^troit, aux environs du cap Frowardy tentative malbeureuse et qui aboutit k un si fficheux resultat. A en croire les chroniques , Sarmiento ^tait un homme vain et menteur. A son premier voyage dans le d^troit (il ^tait parti du Callao pour revenir en Espagne), 11 avait vu ou avait cru voir un pays encbante, et, Timagination pleine de folles visions , il etait venu raconter au roi Philippe II les merveilles qui faisaient du d^troit un pays delicieux et tout a fait propre k la colonisation. Seduit par ces recits mensongers ou tr6s exag^res, le roi d'Espagne fit 6quiper, en 1581 , une grande et belle flotte de vingt-trois navires, months par trois mille cinq cents bommes et dont Floras de Valdfes fut nomm^ amiral. Sarmiento 6tait d^signe pour 6tre le goiiverneur de la nouvelle colonic. Jamais entreprise ne commenQa sous de plus beureux auspices. Malbeureusement on avait compte sans les vents et les
tempgtes. Non loin des cdtes d*Espagne , la flotte de Yald^s en essuya une qui coula bas sept vaisseaux portant huit cents hommes. Une autre tempftte, pr&s des cdtes du Br^sil, fit perir Tun des plus gros b&timents avec trois cents hommes et vingt femmes destinies k peupler la colonic. On n'arriva au d6troit que vers la fin de Tete, c'est-^-dire k une epoque ou la mer est presque toujours orageuse. Repouss^e une premifere fois, la flotle finit par y entrer et y laisser Sarmiento avec quatre cents hommes et trente femmes pour fonder sa colonic , qui fut pourvue de provisions pour huit mois. Des trois vaisseaux que Sarmiento avait alors il en perdit un. II garda le second et renvoya le troisifeme en Espagne avec Ribera, pour chercher des secours et d'autres provisions.
II commenga par faire construire h Tentr^e du d^trok un fort qu'il nomma Nombre-del-Jesu (Nom-de- Jesus). II y laissa cent cinquante habitants. De Ik , s*acheminant par terre au plus loin du d^troit, il y construisit une place nomm^e PhiUppevUle, qu'il gamit d^une bonne artillerie. Mais la rigueur de i'hiver Temp^cha d'achever Touvrage. II prit alors vingt-cinq matelots et revint k Nombre-del-Jesu , ou un coup de vent cassa ses c&bles et le rejeta dans la mer. II retourna k Rio-de- Janeiro pour chercher les secours qu'on lui avait promis et qu'il n^y trouva point, puis k Pemambouc, ou il rassembla quelqaes provisions, puis k la bale de Tous-les-Saints , ou il fit naufrage. Sans se decourager, il reb&tit un nouveau Taisseau k Tous-les-Saints et remit k la voile avec ses provisions; mais une cruelle temp6te Tobligea de tout Jeter k la mer et de reldcher k Rio-de- Janeiro. En sor-
tant pour une dernifere fois de ce port , il fut pris par la flotte anglaise du chevalier Raleigh et conduit prisonnier en Angleterre.
II est impossible de voir ailleurs une telle succession de mesaventures , et, k supposer que le recit que Ton vient de lire ne soit pas exagere , on conviendra que , si Tentreprise de Sarmiento eut unefdcheuse issue, lui-mSme fut le jouet des elements et la victime de rimprevoyance humaine^
1 Le nom de Sarmiento est reste k un des canaux lateraux de la cote de Palaggnie.
CHAPITRE VI
THaMAS CAVENDISH
Thomas Cavendish , ou par abreviation Candish , ^tait un gentilhomme anglais , riche , mais qui avail compromis sa tortune par des d6penses exag^r^es. II r^solut d'en r^parer les bribes aux depens des Espagnols, en courant sus k leurs navires dans les mers du Sud. II lui restait encore assez d'argent pour ^quiper k ses frais une petite escadre de trois vaisseaux, dont il prit lui-meme le commandement. II partit de Plymouth le 21 juillet 1586 et se trouva, le 3 Janvier suivant, k I'entr^e du detroit de Magellan. On a vu plus haut dans quel ^tat il trouva la c61onie de Philippeville. II poursuivit sa route et parvint au cap le plus meridional de tout le continent. II lui donna le nom qu'il porte aujourd'hui (cap Froward). Le reste du voyage de Cavendish ne contient pas d'ailleurs d^^venements mdmorables. Seulement , comme il ramenait avec lui un Espagnol nomme Hernando j seul debris de la colonie , qu'il avait recueilli par pitie , cet homme le trahit d'une mani^re indigne. On 4tait sorti du detroit, le 24 ttvrier 1587, apr6s cinquante-deux jours de tra-
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versee, et la petite flotte de Cavendish rangeait la cdte du Chili, cherchant k se procurer des vivres et surtout de Teau , lorsque Hernando j qu'on avait d^barqu6 pour s'aboucher avec ses compatriotes , trahit son liberateur et avertit les Espagnols du fdcheux 6tat ou il se trouvait. Pendant qu'il etait descend u k terre pour Vaiffuade^, il fut attaque k Pimproviste par deux cents hommes; mais lui et les siens, qui n'^taient pas desc^ndus sans crainte sur ce rivage j se d^fendirent avec acharnement. II perdit douze hommes; mais il se vengea par la prise d'un certain nombre de leurs b^timents et par la ruine de la ville de Payta.
De retour en Angleterre, le 9 septembre 1588, Cavendish equipa une autre flotte pour une nouveau voyage. Elle se composait de cinq b&timents et mit k la voile , le 6 aout 1591, dans le port de Plymouth. Le 8 avril 1592, elle etait arriv^e dans le detroit, au Port -Famine, dans la plus mauvaise saison de Tannee. Les equipages eurent k souffrir cruellement du froid. Pour sortir du detroit, ils durent lutter centre de tels coups de vent , que le degout s'empara d'eux et qu'ils voulurent retourner au Bresil, malgr6 les exhortations de Tamiral, qui finit par y consentir. On abandonna sans humanite sur la cdte , pr^s du cap Froward , les m^lades de T^quipage , qui perirent dans la neige. Apr^s d'autres vicissitudes qu'il serait trop long de raconter et qui ne touchent pas d'ail^ leurs k notre sujet. Cavendish ne revit pas FAngleterre : il mourut en route un peu apr^s sa sortie du detroit, au mois de juillet 1593.
^ G^est-^-dire pour faire provision d*eau douce.
CHAPITRE VII
JOHN NARB0R0U6H
Depuis la d^couverte du passage k la mer du Sud par le cap Horn, d^couverte faite, en 1615, par Lemaire, ainsi qu^on Fa vu dans la deuxieme partie^, on avait k peu pr^s abandonn^ la route du detroit, comme plus longue et plus difficile, lorsque le due dTork, depuis roi d'Angleterre sous le nom de Jacques II, mais alors grand amiral , reprit le projet d'une exploration plus detainee du d^troit , et il confia cette mission au capitaine Narborough, homme tres verse dans la navigation et tr^s propre k se conformer aux vues de son maitre. Ces vues furent consignees dans des instructions dont la teneur forme un programme complet qui t^moigne de la soUicitude eclairee de son auteur et que, pour cette raison, il n'est pas inutile de placer sous les yeux du lecteur.
« Notre dessein, disait le prince, est de faire de nouvelles decouvertes dans les mors et sur les cdtes de cette
1 Voir la deuxieme partie, chap, rut.
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partie du monde qui est au 8ud , et d'y etablir un com-* merce, s'il y a lieu* Vous ne toucberez point aux cdtes de rAmerique , ni n'enverrez a terre sans une necessite absolue y jusqu'^ ce que vous soyez au sud de Rio-de-la- Plata* Vous ne ferez aucune insulte aux Espagnols que vous rencontrerez et ne leor donnerez aucun ombrage, s'il est possible* Vous ferez les observations les plus exactes que vous pourrez. Vous recommanderez la mdme chose a votre contremaltre et k I'equipage ^ par rapport aux caps , iles , baies , havres , embouchures des rivieres y rochers, bas-fonds, sondes , marees et courants, et vous dresserez la carte de tous les endroits ou vous passerez. Vous observerez les vents, les temps, tous les lieux oil vous prendrez terre. Vous remarquerez la nature des terrains , les fruits , les arbres , les graines , les oiseaux et les b&tes, les pierres, les mineraux et les poissons de riviere et de mer. Vous ferez de votre mieux pour avoir des mineraux et de la terre minerale , que vous apporterez en Angleterre et que vous remettrez entre les mains du secretaire de Son Altesse royale. Vous observerez aussi le naturel et les inclinations des Indiens qui habitent le pays; et, quand vous pourrez entrer en correspondance avec eux , vous leur ferez connattre le pouvoir et les richesses du prince et de la nation dont vous dependez. Vous leur direz qu^on vous a envoye expr^s pour etablir des relations commerciales et lier amiti^ avec eux. Et, afin quails aient une haute idee du prince et de la nation, vous veillerez surtout k ce que vos gens ne les maltraitent pas, de peur qu'iis ne congoivent de Taversion pour les Anglais. Au contraire, il faut tdcber de gagner leur amiti^ en leur faisant bon accueil , et vous
chfltierez ceax qui agiraient autrement. Faites savoir tout cela k votre Equipage, afin que personne n'en ignore.^
11 est difficile de concevoir un programme plus sagement ordomi^y ni plus nettement redige. Le malheur, c'est que Tex^cution ne r^pondit pas au plan de Tauteur; non pas qu'il y eiit precis^ment de la faute de Narborough; mais enfin, soil pour une cause, soit pour une autre , il ne reussit pas a ouvrir au commerce de TAngleterre de nouvelies voies et de nouveaux d^bouch^s. MaiSy si le commerce ne gagna rien au voyage de Narborough , il n*en f ut pas de mdme de la navigation et de la g^ograpMe. Parti de Deptford, sur la Tamise, le 26 septembre 1669, il entrait, le 13 octobre de Tannee suivante , dans le d^troit , d'oii il ne sortit que le 26 novembre, ayant mis par consequent quarante-quatre jours h en effectuer la traverse : non pas que son expedition eiit 616 contrariee par le mauvais temps, mais parce que ses instructions Tobligeaient k s'arrSter souvent pour faire les observations qui lui avaient ete prescrites. Ges observations sont consignees dans deux relations fort detainees et fort instructives, redigees, Tune par Narborough lui-mSme, Tautre par Jean Wood, son contremattre. Nous n'extrairons de la premiere que ce qui est relatif k quelques ties decouvertes par Narborough et auxquelles il donna son nom. EUes sont situees en facedu cap Pilar, k la sortie mSme du detroit dans la mer du Sud, le long de la c6te S.-O. d'une grande tie que Ton designe sous le nom de Tarchipel de la Reine-Charlotte.
« Ce fut le 26 novembre que j'entrai dans la grande mer du Sud , remontant au nord , le long des cdtes que je
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trouvai toutes garnies d'iles. J'abordai k celle de Notre-' Dame-du-Secaur$. Les arbres y croissent jusque sur le bord de la mer. lis sont gros, verts et de bonne odeur. II y a quelques marges d'eau douce. En parcourant le rivage je trouvai une vieille cabane de branches d'arbres que les Indiens y avaient faite , et des batons qui paraissaient avoir ^te coupes depuis longtemps. Je ne vis pourtant aucune trace d'habitants, et il y a apparence que cette tie n'est fr6quenl^e que par des sauvages du continent qui y vont dans la belle saison chasser aux oiseaux, car je n'y trouvai autre chose qui put servir de nourriture h rhomme. Je n'y decouvris non plus aucune apparence de mineral ou de metal; le terrain est sablonneux, noiratre et mSle de roche. L'ile est in^gale et couverte partoutde bois si impraticables, qu'il me fut impossible de decouvrir I'interieur de Tile. En general, les arbres n^y sont pas propres a la charpente et ressemblent aux hdtres et aux bouleaux. Le bois en est blanc et pesant ; mais il ne pent servir k autre chose qu'i bruler. On n'y trouve ni fruits ni legumes , et peu d'herbe , parce que les bois sont trop ^pais; il n'y croit qu'une espfece de joncs qui sont fort longs et en grande quantite. Je ne vis aucune bfete sauvage, mais beaucoup de petits oiseaux comme des moineaux, et quelques autres comme des milans, des oies sauvages noires et blanches et des mouettes. J'allumai du feu sur le rivage dans Tesp^ranee qu'on me r^pondrait, mais en vain. Je nommai Na/rborough^ J de mon nom, une autre lie plus voisine du
1 On connait, en effet, sous ce nom un petit groupe d'iles situ^es k la sortie du d^troit, au nord du cap Pilar, le long de la cote sud de la grande tie d^sign^e sous le nom d'archipel de la reine Charlotte,
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cootiaetdf (kttt je pris p ocncfl an n aa Dom da roi d^Aat-
Yciiiif k pea prte, loot ce que iioas ta^ms de Fexpedttkm de Narboroagh ea Ifagellaoie (oomme <ni disait eDOore aa siide dernier). Narboroagh tflait on grand navigatear, et Boagainville, oomme on yem pkis loin^ rend hommage k sea traYaaz.
CHAPITRB VIII
DE GENNES ET DE BEAUCHESNE-GQUIN
Jusqu^ioi nous avons vu figurer parmi les explorateurs du d^troit des Portugais, dee Espagnols, dea Anglais, des HollandaiSy mais point de Frangais. m pourtaht pr^s de deux si^cles s'etaient ecoul^s depuis Texp^ition da Magellan. Ge n'est pas que notre nation n'eftt pris part de bonne heure aux voyages de decoovertes. Dhs le commenGement du seizi^Boe sitele, nous voyons J« Gar^ tier s'illustrer par la decouvertedu Canada. Mais le g^nie av^itureux da nos marine ne les avait pas eneore conduits vers les rdgions australes et dans les mors du Sud.
L'honneur d 'une premise tentative de ce cdt6 du globe revient h deux Prangais dont les noms sont inscrits 411 tdte de ce ckapitre^ et auss!, il faut bien le dire, k Louis XIV, le promoteur ou le proteeteur de toutes les grandes entreprises de son si^e.
Le premier en date, M. de Gennes, avait deja navigue dans les passes du Cameux d^tfoit, plut6t comme aventurier qu'en qualite de navigateur. La Franee ^tait alors
en lutte avec TEspagne. La guerre maritime , gr&ce au concours des flibustiers et des aventuriers de tous pays , arait pris, dans le coursdu seizi^me et du dix-septidme sitele, un caract6re de violence et de depredation qui n*etait pas toujours k Thonneur de notre pavilion , ni mSme k celui de Thumanite. G'est ainsi qvHk la suite d*une course dans le d^troit, une tribu tout entiire de P^cherais avait 06 impitoyablement detruite par ces hommes sans piti^ , dans une anse du d^troit qui a garde longtemps la denomination d'anse du Massacre. Et pourtant ees malheureux insulaires n^en pouvaient mais de la haine des Espagnols centre notre pavilion I
Pour atteindre plus directement cette nation rivale, Louis XIV , conseilie par son ministre Pontchartrain , resolut d'imiter Philippe II et de s'emparer, aux depens des autres puissances europeennes , d'un point dedaign6 du globe qui conduisait au pays de Tor.
G*est sous rinfluence de cette pens^e politique qu'au commencement de Tannee 1697 B'etait formee la Comrpagnie de la trier Padfique, dont les statuts, affiches sur tous les murs de la capitale, etaient de nature, par le style pompeux dans lequel ils etaient r^diges , a seduire les esprits. On y lisait, entre autres choses, que sept grands navires etaient mis par M. de Pontchartrain k la disposition de lacompagnie. Ils'agissait de s'en aller tout droit au pays des Patagons* On destinait aux volontaires qui s'enrdleraient pour cette expedition un bel uniforme bleu de roi tout galonne d'or, avec plumes couleur orange au chapeau. Ce plumet fit tourner toutes les jeunes t6tes. a II n*y avail fils de famille, dit un contemporain, qui n'en ftlt affoie. » En France, dks qu*on
fait reluire un uniforme , mgme pour les entreprises les plus insensees, on est sftr d'entrainer les masses. « Mais par malheur, ajoute le mdme contemporain j le magnifique plumet flottait sur plus d^une tete k revent, si bien que, lorsque la compagnie des volontaires se fut rendue k la Rochelle, conduite par de jeunes ^tourdis dont leurs families pretendaient faire d'heureux aventuriers, n'en pouvant faire de bons sujets, il n'y eut pas d'extravagances et de depenses folles dont le port austere de la Rochelle ne devlnt le theatre. »
Quand M. de Gennes, h qui la conduite de Texpedition avait ^te naturellement devolue par la compagnie, fut arrive k la Rochelle et qu'il eut vu k quelles gens il aurait affaire et quelle compagnie d'^tourneaux il aurait sous ses ordres , il reprit la poste pour Versailles , se presenta k Louis XIV et remit sa demission entre les mains du roi, qui Taccepla et nomma, pour le remplacer, M. de Beauchesne-Gouin, brave officier estime de tous, mais qui avait un tort , celui de ne point appartenir k la morrine du roi. Supposez aujourd^hui un capitaine au long cours qui serait appele par decret au commandement d'unnavire de I'Etat. On cria alors, comme on crie toujours en semblables rencontres ; mais Tavantage , dans les monarchies absolues, est, comme dit notre vieux Corneille :
De n'examiner rien quand un roi Ta voulu.
M. de Beauchesne ne tint compte des murmures que sa nomination souleva parmi les ofificiers. II commenga par d^barrasser la Rochelle des gens a plumet, et les remplaga par des ingenieurs dont les travaux attestent
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encore aujourd'hui la grandeur deB pfojeta cobqus par le commandant de Texp^ition.
Pendant tous ces ^vtoementSy la situation politique avait bien chang^. La paix avec TEspagne venait d'toe signee (octobre 1697, traits de Ryswiok). II ne s'c^saai-t plus de courir sus aux Espagnols sur toutes les mefsi et particuS^rement sur les cdtes du Chili et du P^rou» U fallait, au contraire, arrftter les ravages des flibusti^ns^ les combattre au besoin , et finalement prendre positioii sur un point du d^troit d'od Ton pourrait commander aux deux mers. On r^uisit la flotte k ivois navireg et h un petit b&timent de conserve. L'exp6dition ayant un oaract^re plus commercial que belliqueux,on embarqua pen de soldats et Ton chargea un habile homme^ M, Haisse, de diriger les transactions commerdalea* Deux jeunes ing^nieurs, MM. Delabat et Duplessis, furent charges de relever tous les points du d^troit, d'mi explorer toutes les rivieres. lis savaient dessiner, les officiers ^aient d^habiles chasseurs, les chirurgiens avment des notions d'histoire naturelle : tout concourait k rendre Texp^dition utile et fructueuse .
On mit k la voile le 17 d^embre 1698. Un des premiers actes du commandant Beauchesne , dte qu^il fut eotre dans le d^troit , fut de r^rer, autant que cela ^tait possible , le sinistre ^v^nement de Vanse du Ma^ sacre. « Non seulement un ordre du jour avait prescrit, d^s le d^but du voyage , la plus grande douceur envers les innocents Fu^giens, mais des fers de fltebes avaient iki forges k bord sp4cialement pour eux et leur ^^taient joumellement distribues, avec les bagatelles qu^on donne ordinairement aux sauvages. Les resultats de cetto conr-
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duite ne pouvaienl dtre donteux , snrtout avec la fermet^ de notre commandant maloain. Pas un aete de violence Be rappela les scenes qui avaient entsanglarnt^ le dt6tro% lors des ineamons de la deraidre guerre; mais des actes toucbants proav^rent que ces pauvres genscomprenaient le caradfere tout padfique de la mission de leurs nouveaux h6tes. Un jeune officier, s'etant imprudemment atance dans ce d^ale inextricable d'iies an milieu des neiges , anxxt (M abaodonmS par ses compagnons ; lee braves Pecherais le recueillirent k demi tnort, se priv6renlde !€fur nourrrture poor le ranimer et le ramenM-enft bient^t an tramp des PranQais. » Taut il est Trai que les peuples les plus sauvages ne sont pas inaccessiMes aux sentim:ents de bienveiHance et de tolerance , dfes qtfon use de bons precedes a leur egardl
La science et Thumanite revendiquent une part ^gale dans les resuHate de Texpidition de M. de Beafucbesne. En m6me temps que par un acte d*humanit6 il se conciliait la favour des indigenes , un de ses ing^nieurs dessinait leurs traits et leurs moeurs dans Tesquisse suivante qui merite d'etre reproduite avec le langage du temps : a lis sont doux et fort humains; ils etaient si bien accoutum^s avec nous qu'ils nous suivaient presque dans tons les ports pour nous y apporter du gibier ; aussi qui que ce soit de nous ne leur a-t-il fait de mal ; car aulrement je crois qu'ils seraicnt hommes comme les autres; ils en donn^rent la preuve aux flibustiers, a la rivi6re du Massacre. »
Les femmes particuli^rement se montrerent douces, bienveillantes , secourables. Les farines et les vivres emport6s de la Rochelle s'etant avaries, ce fut aux mal-
heureuses fu^giennes que les Equipages de M« de Beauchesne durent leur subsistance. Au moindre signe de leurs hdteSy elles plongeaient pour arracher des coquillages aux rochers. Au milieu des mis^res et des privations, le matelot fran^ais ne perd jamais sa bonne humeur, sa joviality. lis avaient nomm6 Mort-avrPain une station oil ils avaient failli mourir de faim,
Ce ne fut pas sans une vive satisfaction que les Equipages d^bouquferent enfin dans le grand OcEan , et quitt^ rent une region oil ils s*Etaient vus soumis k de vrais perils et aux plus rudes privations. Le 19 Janvier 1700, Tun des ing^nieurs de TexpEdition Ecrivait : cc On ne pent exprimer avec quel enchantement nous sortimes du detroit o£[ nous avons restE dix mois et vingt jours M »
1 Le Magasin pittoresqtie (ann^e 1858] nous a fourni sur les exp^tions de de Gennes et de Beauchesne de pr^cieuses indications que nous aurions vainement cherchdes dans le recueil de de Drosses.
DE BOUGAINVILLE
II s'en fallut de peu, parait-il, que M. de Beauchesne ne ravit i Bougainville la gloire d'fitre le premier Frangais qui eut fait le tour du monde. GrSce k des circonstances independantes de sa volont^^, il en laissa tout Thonneur k son illustre compatriote. Toutefois il faut avouer que Teducation que regut Bougainville et le milieu dans lequel il passa sa premiere jeunesse ne le pr^paraient guere a la carri^re de marin.
Ne a Paris le 11 novembre 1729, flls d'un notaire qui etait en mdme temps echevin , Bougainville fit de bonnes etudes k Tuniversite de Paris. Pour se conformer aux voeux de sa famille, il etudia le droit et se fit recevoir avocat au parlement. C'dtait li, il faut Tavouer, une singuliere preparation k la marine, qui parait avoir 616 sa vocation naturelle. Toutefois il n'entra pas sans transi-
' 1 « Des d^mSles avec les Espagnols sur les cdtes du Chili et du P^rou^ un oombat m§me oCi il n'y eut que trop de sang vers6, chang^rent les desseins du chevalier de Beauchesne et le firent renoncer k Tid^e de passer dans la mer des Indes. » {Magasin pitioresqv^, annde 1858.)
tion dans le service de mer. Par suite de quelles circonstances embrassa-t-il d^abord la carri^re des armes? G'est ce qu'aucun biographe ne nous fait connaftre. Ce qu'il y a de certain , c'est qu*& ses debuts dans la carri^re juridique il se faisait inscrire aux mousquetaires noirs, qu'il publiait un ouyrage sur les matb^matiques, auxquelles il avait ^t^ initio par d'Alembert lui-m&me et pour lesquelles il avait montr^ de bonne heure une aptitude particuli&re« II avait alors viogt-trois ans. Apr&s avoir servi une dizaine d'ann^es au Canada et ailleurs , la paix de 1763 laiSbant les officiers sans emploi, il obtint des commerQants de Saint-Malo quelquesvaisseaux pour aller fonder un etablissement aux iles Falkland, auxquelles il donna le nom de Malouines^. Dans ce voyage, il eut occasion de visiter pour la premiere fois le detroit de Magellan ; mais il n'a laisse aucune relation inipriaiee ou manuscrite de ce premier voyage. Bougainville avait reQu au moment de son depart le grade de capitaine d# vaisseau. On ne voit pas que cette nomination, quelque peu insolite d'ailleurs , ait souleve les murmures de protestation qu'avait provoqu^s un sitele auparavant V&^6^ vation au mdme grade de M. de Beauchesne* II est vrai que Bougainville comptait des ann^es de service, soU; dans les armees du roi , soit dans les ambassades. Quoi qu'il en soit, a peine ^tait-il arrive aux ties Malouines^ que la paix etait sign^e avec TEspagne (1763). Cette puissance, jalouse de poss^der ces iles, qui commandaient en quelque sorte Tentr^e du detroit, en reclama la restitutioa au •cabinet de Versatfies, qui s^empressa de lui dontier satisfaction sur ce point.
1 Les habitants de St^iat-Malo B^ppelient Bfalomm,
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Bougainville , k la nouvelte du traite , revint en France, et , «e trouvant alars eatts etnploi , ftit chai^^ d'ofy^t^f BdenneileiEnent la remise des H^ M^touibes aux agehte efipagnols^ De ih il d^Vait i^e rendi:^ d&ns les Indes 6rieti-^ taieiBj en traversant la itoer An Sud, et revenir enfin pa* le ^cap de Bcmire-EBj)6ratice. Tei ^lail le plaa feomtnaife de ce voyage, le premier qui fat accompli autour du monde par un FranQai«, deux ^ifecles et demi aprfts cdui de Magellan.
Po^r cette gf^ande ^t memorable escp^dition on tf accorda k BoUgaintiUe que d^ux ti^vires : la Boudeuse, fSr4gate de vingt-six canons, et la Mte fStoite, destin^e k porter left vivres n^cestoii<es pour une longue cainpagne^.
Le depart fut fix^ au 45 novembre 1766. Ce jour^U, to Bovdeuse quitta le port de Nantes pour se rendlre k la Plaita. Nous n^avoM pa« k ^iv^e Ife navire datis toutes MB stapes. Nous avons h&te de le voir -jji'fengager datw te d^troit , ^Svenement qui arriva le 6 d^c^teibre 4767, ^pr6s plusieurs jours de luttes centre le« veHtife fet lbs courattts qui M e*i dist)Utaiefnt Tentr^e. La sortie s'eflfectua cJn- ^aiite-deux jours plus tard au clap des PiWers, aprte utae trav6rsee des plus penibles; Toutefois Bougainville
^ Voici les noms des offlciers qui accompagnaient Bougainville : 1° sur la Boudeuie: MM. DiicloB-Cluyot, capitaine de brOilot; de Boumand, d^Oi'aison, du Bouchage, de Suzannet, de Kue, enseignes de vaisseau; le Gorret^ officier marchand; Saint -Germain, ^crivain; la V^ze, aumonier, et la Piwte, chJrtirgten-mtjop.
2° Sur la FlUte : Ghesnond de la Giraudais, capitaiae de brCilot; Gara, lieutenant des yaisseaux de la compagnie des Indes; Donat, Landais^ Fontaine, Lavary-le-Roi , officiers marchands; Michaud, 6crivain; Viv6s, okirucgien-major.
II faut ajouter MM. de Gommercon, mddecin; Verrovi, astronome,^t de Bomainville , ing^nieur.
conseille toujours de pr^f(Srer cette route k celle du cap Horn 9 depuis le mois de septembre jusqu^i la fin de mars. «c Pendant les autres moisde Tann^, dit il, quand les nuits sont de seize , dix-sept et dix-huit heures, je prendrais le parti de passer k mer ouverte. Le vent de bord et la grosse mer ne sont pas des dangers^ au lieu qu'il n'est pas sage de se mettre dans le cas de naviguer k t&tons entre des terres. On sera sans doute retenu quelque temps dans le d^troit , mais ce retard n'est pas en pure perte. On y trouve en abondance de Teau, du bois et des coquillages, quelquefois aussi de tr6s bons poissons; et assur^ment je ne doute pas que le scorbut ne^it plus de degSt dans un Equipage qui serait parvenu k la mer occidentale en doublant le cap Horn , que dans celui qui sera entr^ par le detroit de Magellan : lorsque nous en sortimes, nous n^avions personne sur les cadres. » II est vrai qu'k la fin de la campagne autour du monde la Boudeuse et I'jStoile avaient perdu sept hommes ; mais il faut se h&ter d'ajouter que cette campagne avait dur^ deux ans et quatre mois.
On a remarqu^ dans Textrait qu'on vient de lire le caractere tout pratique de la redaction de Pauteur. II ecrit pour les marins, dit-il, et il ajoute : <c D'ailleurs, cette longue navigation autour du globe n'offre pas la ressource des voyages de mer en temps de guerre , qui fournissent des scenes int^ressantes pour les gens du monde. Encore si Thabitude d'ecrire avait pu m'apprendre k sauver par la forme une partie de la seche-
^ « Un navire solide et bien construit n^a rien 4 craindre des fureurs de la mer tant qvCil reste au large. • (L. Gotteau, Promenade autour de VAmerique.)
resse du fond I Mais , quoique initie aux sciences des ma plus tendre jeunesse , ou les leQons que daigna me donner M. d'Alembert me mirent dans le cas de presenter k rindulgence du public un ouvrage sur la g^om^trie , je suis maintenant bien loin du sanctuaire des sciences et des lettres; mes id^es et mon style n'ont que trop pris Tempreinte de la vie errante et sauvage que je mene depuis douze ans. Ce n^est ni dans les fordts du Canada , ni sur le sein des mers que Ton se forme a Tart d^ecrire, et j'ai perdu un fr^re dont la plume, aim^e du public , eut aid^ k la mienne^ y>
Bougainville est trop modeste. On a lu plus haut, dans la deuxi^me partie de cet ouvrage, le r^cit de son entrevue avec les Pecherais et de la mort d'un pauvre enfant de cette peuplade. On a remarque la simplicity de ce style, qui n^est pas depourvu de grdce. Ajoutons la precision des details, la nettete des contours, et Ton aura le caract&re de cette redaction, qui , avec un peu plus d^animation et de cbaleur, serait le modele des recits de voyages. II faut encore, pour mieux mettre en <5vidence les m^rites litt<iraires du journal de Bougainville, offrir au lecteur une courte citation qui nous ram&nera dans le detroit de Magellan. II s'agit ici du cap Froward.
« Ce cap est la pointe la plus m^ridionale de TAm^rique et de tous les continents connus. D'apr^s de bonnes observations, nous avons conclu sa latitude australe de 54* 5* 45'*. II pr^sente une surface k deux tfetes d'environ trois quarts de lieue, dont la tete orientale est plus ^lev^e
1 Ce fr^re ain^ de Boagainville n'^tait pas un ^rirain sans m^rite. U ^tait membre de I'Acadtoie des inscriptions et belles-lettres. U mourut trois ans arant le depart du navigateur.
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qu^ celle de Touest. La mer est presque sans fond sima le c^p ; toutefoia, eaife le» deux UiteSi dang une esptee de petite bale emiiellie par nn ruweau asaea coiisiddr rable, on pour rait mauUler par quinae brasses ^ fond de sable ou de gravier; mais ce mouillage, dangerew pa^ 1q vent du sud , ne doit seryir que dans un cas fore6« Tpttt le cap eat ui^ rocher vif et taiUd & pic; aa eimcf ^ v^ est couverte dc^ neige* II y crait cepciidaat quelquea ar|]ires dont lea raoines s'^tendent dac^ les erevasaes et s'y nourrissent d*uue ^ternell^ humidite* Nous arons abordd au-dessous da cap , k une petite poiate de rc^b^r sur laquelle poqs eftmes peipe ft trouyer plaoe pour quatre p^rsonpes, Sur ce poipt, qui termine ou om^f m^nce un vaate coptipeiit, nous arborftpies le paviUMi de notrf bateau i et ces antres sauvfigea retentirent peur la premiere fois de plusieurs cris de : Vive leroil^
On aura remarqu^, dans ce petit tableau, Teffet pre^ duit par certains mots fort ordinaires , mais qui acquidf^ r^nt une valeur pittoresque par la place quails occupept : « petite baie embellie, etc.; ^^ s'y nourrissent d'une iter^ n^lle hvmidiUj etc, »
Si inode^te qu'elle soit, la declaration de Tauteur n'est done pas entidrement d^pouiU^e de toute preoccupatioa litt^raire. Ce qui ie prouve encore mieqj^, ce sent les ^pigraphes qu'il place en t^te de is^a chapitres et qui sont ordinairemeut emprunt^es a Virgile. Par exemj^e, le <:hap. YIII| qui contient le commenpement de la navigar Uon daps le d^troit, debute par ce vers de VEn&ide:
Nimbontm in patriamj loca foeta furentihus austris.
Ailleurs, lorsqu'il est assailli au port Galant, au fond de
SUGCESSEUBS DE MAGELLAN 4»t
la baia Fartescue, par la pluie, le vent, la neigQ, un firoid trte vif , il cite oa varset du Psalmiste : Nix, gmruio, glacm^ spfyitus proe6Uarum^.
Done BougainTiUa a'eai pas sincere ou il est trop modwte quand il noua dit qu*il n^^rit que pour las marina. II sait bian qu'il sera lu par una autre classe da lecteura*
Maia, en m&ma twips qu'il eat modasta, il sa montra soucieux de sa competence d'officier de marina traitant de choses dont, suivant lui » le^ marina sauls davraiant parler. II n'admet pas que des gens qui ne sent pas da metier se mettant ft discuter des choses qu'ils* n^ont pas pratiqu^es. II est fort chatouilleux k cet endroit. « Ja suis voyageur et marin, dit-il^ c*est*ft-dire un menteur at un imb^oile aux yauz de cette classe d'terivains pares* seux qui 9 dans les ombres de leur cabinet, philosophent k perte de vue sur le monde et ses habitants , et soumettent imperieusement la nature h leurs imagina^ tions*. » Ailleurs encore, tout en rendant justice aux journaux de ses illustres pr^d^cesseurs, Narborough et de Beauchesne, il regrette de n^avoir pas ces journaux tels quUIs etaient sortis de leurs mains et d'etre oblige de n'en consulter que des extraits defigures. a Outre Taffectation des auteurs de ces extraits k retrancher tout
1 II termine la relation de son voyage par cet autre vers de Virgile : Puppibua et IcbH nauUs impo^uere coronM,
Apr6s son retour en France , Bougainville joua un rdle dans nos guerres maritimes, mais il ne fit plus de voyages scientifiques. En 1790, il donna sa demission de chef d^escadre , et mourut en 1811 , dg^ de quatre-vingtdeux ans.
s Bougainville fait-il allusion ici k Tabb^ Raynal ? VHistoire philosophique et politique, etc., venait de paraitre (1770) quand il publia son Voyage auiour du monde (1771-72).
ce qui peut n^^tre qu'utile k la navigation , s^il leur dcbappe quelque detail qui y ait trait, Fignorance des termes dont un marin est oblig<i de se servir leur fait prendre pour des mots vicieux des expressions n^cessaires et consacr^es qu'ils remplacent par des absurdity. Tout leur but est de faire un ouvrage agr^able aux femmelettes des deux sexes S et leur travail aboutit k composer un livre ennuyeux k tout le monde et qui n^est utile a personne. »
Bougainville est dur pour le pauvre monde. En lui accordant le m^rite litt^raire qu^il se refuse , nous eussions d^sir^ qu'en revanche il voulilt bien reconnaitre qu'en les revStant d^une forme appropri^e k rintelligenoe de nos jeunes lecteursi nous n^avons pas trop defigure les faits geographiques et maritimes qui font Tobjet de ces etudes.
1 Geci est un trait. Boufi^ainville passait pour un homme d'esprit. On cite de lui des mots qui avaient du succ^s dans les salons.
DUMONT D'URVILLE
On a vu que la marine franQaise n'entra que fort tard dans la route ouverte par les Magellan , les Drake et les Narborough ; mais , quand elle se lanQa k son tour dans la voie des d^couvertes geographiques , elle s'y distin-* gua par les qualit^s les plus rares, Taudace dans les entreprises , la perseverance dans les recherches , le courage dans Tadversite. Les beaux travaux de Beaucbesne et de Bougainville ont immortalise leurs auteurs. Les voyages de la Perouse et de d^Entrecasteaux ont enricbi les sciences nautiques et g^ograpbiques d'une foule de notions pr^cieuses. Enfin Dumont d^rville, en marcbant sur les traces de ces illustres explorateurs et en etudiant avec soin le d^troit de Magellan , qu'il visita attentivement dans son troisi6me voyage, nous fournit une nouvelle occasion de rendre bommage k notre marine nationale.
Ce grand navigateur dtait n^ le 23 mai 1790 & Conder
sur-Noireau, petite ville du d^partement du Calvados^
Sa famille / comme celle de Bougainville , etait vouee aux
fonctions paisibles de la magistrature , et, comme elle,
alli^ k la meilleure noblesse du pays. Le milieu dans lequel s'^coula Tenfance de Dumont d'Urville ne promettait gu^re un marin. Gette enfance elle-m6me fut ch^tive et malheureuse. II n'avait pas cinq ans qu^il perdit son p^re. Sa m^re, une excellente femme, veilla avec tendresse et devouement sur une existence que semblait menacer une constitution d^bile. En rappelant plus tard ce devouement et cette tendresse , il aimait k y rattacher le souvenir des soins que lui prodiguaient ses soeurs et surtout la cadette, aimable jeune fiUe dont les pens^es de chaque instant ^taient pour son fr^re.
Gependant, k d^faut d'une direction paternelle, vigilai^ et eclair^, riducation de Tenfant se d^veloppait wi peu au hasard. L'^ude des plantes paratt avoir en de bonne heure pour lui un vif attrait, et il con*^ senra toujours un gQiit special pour la botanique, oemme on peut le voir en lisant ses voyages. II lut de bMDe heure aussi VHistoire du peuple de Dieu, par le P« Berruyer, et cet ouvrage avait le don de le charmer. B^aatres lectures non moins s^rieuses ne le pr6paraient gtt^re k la vie de marin , lorsque sa m^e lui mit un jMir entre les mains VHistoire de VAm&rique, par RobtttsM. C'en 6tait fait ; Tavenir du Jeune homme ^tait fijrt; la gloire de Golomb le transportait d'admiration et me le laiesait plus dormir. G'est sous Tempire de ces idMee qm*il fut pIao6 au lycee de Gaen pour y faire ses dtodes. A peine les eut-il achevees qu^il declare k sa Ktee u volonte bien arr^tee d'dtre marin. On oemprend la surprise douloureuse que causa k cette tendre m^re cikte rivelalien inattendae, Sur ces entrefiiites, la revolution , qui avait tout boulevers<, avait aussi porte ie
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trouble et la confusion dans le corps de la marine, mal recrute a cette ^poque. Jet^ au milieu d'un monde rude et vicieuz, si peu ea harmonic avec ses gouts et avec les principes qu'il avait reQus, Dumoiit d'Urville cut beaucoop h souffrir pendant toute la duree de son noviciat. Enfm, ii V&ge de vingt-deux ans, il obtint son brevet d'enseigne de vaisseau. Six ans apr^s , il etait attache k la mission du capitaine Gauthier, charg^ par le gouvemement d'un trayail hydrographique dans la mer Noire et dans la partie orientale de la M^diterran^e. C*est dans ce voyage que Dumont d'Urville fit la d^couverte de la belle statue de la Vinus de MUo, un des plus rares chefs-d^oeuvre de la sculpture antique , et c'est k la suite de cette mission quUl obtint le brevet de lieutenant de vaisseau. II avait alors trente ans (1821).
Dumont ne languit pas dans les loisirs d'une danger reuse oisivet^. De 1822 k 1825 il fit sur la corvette to Coquilley sous le commandement de Duperrey, un premier voyage autour du monde , k la suite duquel il rapporta de riches collections d'histoire naturelle , une flore des Malouines en latin. Nomm^ capitaine de frigate, il fut charge, en 1826, d'explorer la Nouvelle-Z^lande et la Nouvelle-Guin6e , et en mSme temps de rechercher le lieu oil avait peri la Perouse; la Coquille changea son nom et fut appel^e V Astrolabe : c'etait celui d*un des vaisseaux de rinfortun^ navigateur. De retour en 1829, Dumont d'Urville regut en recompense de ses services le grade de capitaine de vaisseau. Mais la revolution de f830 arriva, et pendant sept annees il ne reprit phis la mer. II employa ce temps k rediger son grand voyage ^ la redierche de la Perouse. Soixante-cinq cartes ou plsms
et trois mille planches anatomiques a dessiner, huit k dix mille espices d^animaux et six mille six cents esptees de v^etaux k classer, sans compter plusieurs centaines d'echantillons de roches k enregistrer, tout cela Toccupa jusqu^au moment oil il dut partir pour un troisi^me voyage. II se proposait, dans cette nouvelle campagne, de combler les lacunes qui existaient dans la geographic et Fhydrographie des regions dej^ explores par lui. Le gouvemement, faTorable k ses projets, lui confia de nouveau le commandement de la corvette r Astrolabe, k laquelle on adjoignit la Z6Ue, commandee par M. Jacquinot. Le depart ^tait fixe pour le 7 septembre 1837, dans la rade de Toulon*.
< Ge jour-l&y k midi precis , je fis mes adieux k ma femme et k mes enfants. Ce moment fut bien douloureux pour moi. Deuxfois j'avaisd^j&subi cette cruelle dpreuve; mais alors j^dtais jeune, robuste, plein d'esp^rance et d^avenir et sous Tempire des illusions. Mais, en 1837, j^etais vieux^ sujet aux atteintes d'une cruelle maladie,
1 Void comment ^tait compost T^tat- major des deux naWres: i** sur VAslrolahe, M. de Roquemaurel, lieutenant de vaisseau, commandant en second; puis venaient MM. Barlatier, Demas, Duroch, Marescot, Duthilleul, Gourdin, Goupvent-Desbois, Vincendon-Dumoulin, Ducorps, Himbron y Dumoutier, le Maistre du Pare, Gervaise, Lafond, Boyer, le Breton, Desgray; 2« sur la Zilie: MM. Jacquinot, commandant, du Bouzet, second, Thanaron, Tardy de Montravel, Pavin de la Farge, Coupvent- Desbois, Mun de Kermadec, le Guillou, Goupil, Gaillard, P^rigot, Boyer de Flotte, Jacquinot.
On comptait en outre quatre-vingt-cinq bommes d'^quipage ou agents divers sur V Astrolabe, et quatre-vingt-diz-buit bommes dMquipage, etc., sur la ZeUe, en tout deux cent quatorze tant officiers que matelots.
MM. Goupil et le Breton ^taient deux dessinateurs tr^s distingu^, qui ont illustr^ d^une manifere tout k fait remarquable le grand ourrage de Dumont d'Urville.
s II n^avait alors que quarante-sept ansf on n^est pas vieux k cet Age; mais Tesprit de Dumont d^Urville inclinait toujours un peu au pessimisme.
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compl^tement disenchants et sans aucune illusion. Je quittais tout ce qui m'Stait cher au monde , je renongais Yolontairement au seul bonheur que je pouvais goiiter pour me lancer de nouveau dans une carri^re penible, ingrate, et qui ne devait peut-etre m'ofifrir aucun dSdommagement rSel. »
Les deux corvettes sortirent de la rade de Toulon le 8 septembre 4837, et arrivferent, environ deux mois apr^Sy en vue du cap des Vierges le 12 decembre suivant. Le but du commandant d'Urville n'etait pas de traverser le dStroit pour se rendre dans la mer du Sud , comme Pavaient fait tant de navigateurs avant lui. II devait, autant qu'il lui Stait possible, visiter le dStroit de Magellan ; mais Tobjet principal Stait Texploration des regions antarctiques et la decouverte de nouvelles terres autour du p61e Sud.
EntrS dans le detroit le 12 decembre 1837, d'UrviUe en sortit le 8 Janvier 1838 *, ayant ainsi employe vingtsept jours k en etudier certains points. Le Port- Famine !e retint treize jours, c'est-i-dire qu'il consacra la moiti6 de son sejour dans le canal de Magellan k explorer les environs de ce lieu, qui de tout temps, ainsi qu'on Ta vu , a eu le privilege d*attirer Tattention des navigateurs. En effet, le debarquement y etait toujours facile. II y avait une belle source precisement devant les navires , h Tancre dans un port sClr et commode. Sur la plage , on trouvait des troncs abattus et tout sees pouvant servir au cbauffage et aussi k la construction , et dans les envi-
1 Par le mSme cap des Vierges , par oCi il ^tait entr^. Dumont d'Urville D6 parcourut pas le detroit dans toute sa longueur ; il s'arreta d peu pr^s d mi-chemin, au Port-Galant, au fond de la baie Fortescue.
rons une forit qui poayait, suivank les e xpreoD ioM da eDmmaDdant, « en approTisionner encore , durant nn sitele ou deux , tons les nayires qai paaeeraieiit dans le canal. »
Ce n^est pas tont; les rochers de la c6te sont littiralement couverts de coquillages de toute sorte ; monies, patelles, fissurelleSy bnecinsy eto., qui offraieni un d^lidenx supplement aux gamelles de F^quipage, sams compter les touffes nombreuses de celeri dent ces plages sont pourvues, et une sorte de petite compos^es analogue an pissenlit pour la forme et le goAt, dont on pouvait feire une excellente salade. Enfin on y trouvait, pour ^tablir Pobservatoire , un lien abritd par une petite coUine contre les vents les plus yiolents.
Pendant que les ing^nieurs de Texp^tion se livraient k des travaux 8ur rhydrographie du d^roit et mdme sor la physique du globe, le commandant, suivant son gout particulier, explorait les environs du Port- Famine pour enrichir ses herbiers des plus beaux specimens de la ftore magellanique.
Un jour qu^aprte avoir recolt^ de magnifiques edtantilloDs de cette flore il allait se rembarquer pour rejoindre ITABtrolabe, son patron lui remit un petit baril qu'il avait trouv^ suspendu k un arbre de la plage , prte d'un poteau
portant rinscription suivante : Postroffice. Le baril ayant
^ porte k bordy d*Urville Touvrit et prit connaissance de son contenu. C^taient des notes des capitaines qui avaient pass^ par le d^troit sur F^poque de leur passage , les circonstances de leur travers^e , quelques avis & leurs successeurs et des lettres pour TEurope et les Etats-Unis. II pardtt qu'au temps o^ la pdche des pfaoqnefi^
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avait attird bon nombre d'Am^rieains dana ees parages. Tun d*eux, M. Water-House^ avait d6pos6au Port-Famine une bouteille senrant h recevoir les notes et les fettret des divers navires. Ceux qui passaient par le d^roit pour se rendre soit en Europe, soit au ChiH, emper^ taient les d^pSches k leur destination. Le capitaine anglais Garrick eut Theureuse id^e de convertir la bouteiBe de Water-House en an veritable bureau de poste sans directeur ni commis. Le modeste barii fut place k eette extr^mit^ du monde sous la sauvegarde de Thumanit^ et k Fusage des navigateurs. 1
Apr^s qu'on eut lev6 les lettres quHl contenait, le baril fut religieusement remis a sa place, et sur un poteaa voisin on grava Tinscription suivante :
CORVETTES FRANQAISES, ASTROLABE ET ZSlEB;
COMMANDANT D^UrVILLE;
ARRIVEES ICI LE 15 DlfeCEMBRE 1837,
PARTIES LE 28 DECBMBRB POUR LE PdLE AUSTRAL*
Une botte revfttue de zinc regut les. depSches pour !a France avec une note pour les navigateurs futurs. EHe fiit attach^e au poteau avec un ^criteau oil Ton pouvait Ure du mouillage : poste aux lettres , singuli^re iitsti-* tution qui ne redamait ni agents ni inspecteurs , et qui se recommandait d^eRe^mdme k ce qu'il y a de plus sacri dans le coeur de rhomme : la conscience de rhumaniti.
Les forets des environs et la chaine du mont Tara fournirent aux officiers de Pexp^ition Toccasion de faire des excursions et des ascensions toujours fort int^res* santes , mais qui ne Anrent pas toajours eitemptes de
perils. Enfin , le 28 d^cembre , on levait Tancre pour s'eafoncer un peu plus dans le d^troit jusqu'au Port-Galant, terme de la navigation de V Astrolabe dans ces parages. Chemin faisant, on passa deyant le cap Froward, que d'Urville appelle le cap SourdHefux , mot qui d^finit bien cette € pointe ext^rieure du continent americain, cette limite commune oti viennent se confondre les eaux des deux oceans, ce point jadis si redouts des navigateurs k cause des sautes de vent brusques et soudaines qui viennent souvent tromper leurs plus belles esp^rances. > Sur la cdte oppos^e de la Terre-de-Feu j les terres , bien plus accident^es , prison tent les formes les plus ^tranges : pyramides aigues, ddmes arrondis, clochers ou mamelons rdunis deux k deux, chicots a trois pointes, dentelures profondes, etc., tout cela entremSl^ de ravins creus^s par le temps, cc Quand on contemple, s^^crie d'Urville, ces merveilleux accidents du sol, Timagination se reporte involontairement k Tune de ces revolutions du globe dont les puissants efforts durent morceler la pointe m^ridionale de FAm^rique , et lui donner la forme de cet archipel compact qui a regu le nom de Terre-de- Feu. Mais quel fut Tagent mis en oeuvre par la nature pour op^rer ces r^sultats, le feu, PeaUy ou un simple d^placement des pdles? Jusqu'i present, je pense, la question n^est pas encore r^solue, et, pour ma part, j^avoue que je ne suis pas compldtement satisfait des explications les plus ing^nieuses que Ton donne k ce sujet; »
(Test au havre Pocket que pour la premiere fois les hommes de Texp^dition virent des Patagons. Cette nation exerce toujours un grand prestige sur Timagination des
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Yoyageurs. On a d^bit^ tant de legendes sur leur compte I Et puis, quand on a passe des jours et des semaines sans voir &me qui vive dans de vastes solitudes , il est si doux de voir ces mSmes solitudes animees tout k coup par la presence d'un etre humain! On a beau vanter les splendours de la nature, Fhomme est encore le plus beau spectacle qu'elle offre k notre etude et k notre admiration*
Deja en passant devant Fentree de quelques havres, il avait ete facile de distinguer avec des lunettes quelques campements de Patagons etablis pr^s du rivage avec leurs cabanes , leurs chevaux , leurs chiens et m&me des pavilions plant^s sur des mornes voisins. Quand on fut arrive au havre Pecket , et que le commandant eut permis k tons les officiers des deux corvettes de descendre a terre pour aller k la recherche des fameux Patagons, lous furent enphantes de voir pour la premiere fois ces sauvages. A peine avait-on touch^ le rivage, que piusieurs Patagons descendirent de cheval et vinrent audevant des officiers , qui les accueillirent de la manifere la plus aimable. Un de ceux-ci, M. du Bouzet, crut reconnaitre, k sa grande surprise, parmi eux deux Europeens vetus comme eux , mais qui , malgre les traces de la misere qu'ils portaient sur leur visage , avaient encore assez conserve les traits de leur race pour qu'on ne put pas s'y m^prendre. On les prit tout d^abord pour des p6cheurs ou des naufrag^s. L'un d'eux, qui vint au- devant des officiers, leur apprit qu'il appartenait a Tequipage de la go^lette des Etats-Unis V Anna-Howard , de Nev^r- London , et qu'il avait ^te mis k terre il y avait trois mois avec son compagnon. II ajouta d'autres circonstances
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anoore k son rfcit, et finalement nous sopf^a d6 le prendre , Ini et sen compagnon , k notre b<ml , attenda qu'ils en avaient assez Tun et Tautre da r^me des Patagons. M. du Bonzet d^lara que cela ne dependait pas de lui, et renvoya avec quelques Patagons plaider sa cauae auprte du commandant. L'arrivee des Patagons nit en ^moi tout T^quipage de I'AUrolabe. Les matetots s'empressaient autour de ces hommes qu'ils s^attendaisBt k Toir d^mesurement grands, tandis quails ne mesuraient rtellement, au dire de d'Urville lui-^mdme, que 1 mM. 73 k 1 mare 76.
« Avec eux, dit-U , Aait venu un Europ^en, itabli dans eette tribu j dont Text^rieur ch^tif et les traits decham^ aimoncaient la plus profonde mis^re. II se disait Am^rieain des Elats*Unis. Mais, Tayant interroge en anglais, je Tis bienldt qu'il parlait fort mal cette langue; je eompris seulement qu'il ^tait natif de la Suisse et des environs de fieme. Ayant appele Kosman, qui parlait Tallemand , je recueillis ce qui suit sur le compte de cet indiTidu.
« Niederhauser (John), horloger de son metier^ etait di\6 tenter la fortune aux Etats-Unis, mais elle fut sourde k ses avances* Aprte avoir subi maint revers, il ajouta UA aux brillantes promesses d'un p6cheur de phoques qui recrutait des dupes pour armer son schooner, destin^ k la ptehe des phoques. Des rives de New- York, la pauvre horloger fut transports sur les ties sauvages de la Terre-de-Feu, au sud du cap Pilar. Suivant la coutume , il fut dSposS sur une de ces ties avec sept de ses eamarades, et quelques provisions, pour fkire la chasse aux phoques et pr^arer leurs peaux. Trois k quatre
mois aprfts , le schooner reyiat , prit les peaux prepar ees et laissa les pdcheurs avec de nouveUes pro visions pour trois aulres mois; mais cette fois le schooner ne revixrt
« Niederhauser altribuait cat abandon a ce que le <5apitaine, ayant fait une mauvaise pdche et se trouvant au bout de ses vivres, s'en 6tait retoum^ aux Etats*- Unis, sans s'occuper davantage des hommes qu'il laissait derri6re lui. Gette raison peut bien etre la vraie; mais il est possible que le schooner ait peri, ou bien encore que le capitaine ait abandonne ces hommes uiii* quement pour n'dtre pas oblige de leur fournir leur part depdche, proc^de assezcommun parmi ces aveniuriers.
« Quoi qu'il en soit , ees malbeureux, apr^s avoir ^puis^ leurs provisions y montant leur canot, embouqu^rent le detroit par la partie de I'ouest, et aprfes diverses haltes yinrent faire tSte au milieu des sauvages du bavre Oazy. Six d^entre eux poursuivirent leur navigation avec le canot; mais deux, Niederhauser et un Anglais nomm^ Birdine , pr^f^r^rent rester parmi les indigenes. Ceux-ct accueillirent leurs hdtes avec une parfaite bienveillance, les mari^ent k des femmes de leur tribu et partag&rent avec eux tout ce quails avaient. Niederhauser assure que jamais ils n'eurent k se plaindre d^aucun mauvais traite* mentde leur part. Toutce quHl poss^dait, et mSmesa petite collection d^outils d^horloger, avait et^ respect^ par les sauvages, qui ne se permirent pas le moindre larcin. Seulement les Patagons raiilaient quelquefois les Euro«p^ens et les traitaient de gourmands et de paresseux, quand ils les voyaient se plaindre de leur nourriture« En effet, quand la chasse 6tait bonne, la cuisine allidt
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bien, et nos deux aventuriers se remplissaient Testomac; mais, quand le mauvais temps ou des localites st^riles amenaient la disette, il fallait souvent durant plusieurs jours ne vivre que de racines fort insipides et tr6s peu nutritives.
« Aussi nos deux gaillards paraissaient vraiment extenu^s de mis&re et de privations, si bien qu'iis n*esp^ raient pas pouvoir resistor un mois de plus k ce triste genre de vie. lis avaient vu passer nos navires trois semaines auparavant, et c'etaient oux qui attisaient le feu allum^ pr6s de la pointe Nuestra-Senora, tandis que nous courions sur le cap Saint- Vincent. Us me suppli^rent avec instance de les recevoir sur nos corvettes, et j'y consentis. Niederhauser embarqua comme passager sur r Astrolabe, et Birdine fut regu au meme titre sur la Zilee *. >
Le commandant ne faisait pas seulement collection de plantes, il collection nait aussi les vocabulaires des peuplades qu'il rencontrait. Par Tinterm^diaire de Niederhauser, qui avait acquis quelque teinture de la langue patagone , il r^ussit k se procurer la valour de la plupart des mots qui composent le vocabulaire de ce peuple. II trouvait le langage des Patagons guttural, singulisrement accentue , et leurs articulations souvent fort difficiles k rendre.
D'Urville fit un jour asseoir un de ces indigenes k sa table. Celui-ci , apr^s avoir copieusement dine, demanda un morceau de pain qui restait sur la table pour son
* Voyage au pdU Sud, par Domont d'Urville. 13 voL in-8*», 1841 et seq. Le premier volume de cet important ouvrage est presque enti^rement consacr^ k la navigation du d^troit de Magellan,
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PiJdnini et le mit dans un petit sac. En voyant le commandant prendre un livre, il prononga le mot book. Pour remercier sans doute son hdte de I'hospitalit^ quUl en avait regue, il repeta plusieurs fois ces mots : AngUs no good, American no good, Frances hueno; puis il ajoutait , faisant sans doute allusion k quelqu'un de nos compatriotes : HatawaJi Francis very good. II s'informait aussi dMn certain Johnson teujours very good, quUl avait beaucoup connu. En voyant sur la table du biscuit, des couteaux, du tabac, il pronongait souvent ces mots : GaUtta, grande cuchillo, big knife, tobacco, mSlant tous les idion^es et accompagnant chaque mot d'un geste de convoitise : « lis sent gens k meitre volontiers , apres diner, les converts dans leur poche. En un mot , ils parlent et ils agissent en veritables enfants. »
Dumont d'Urville est de I'ecole de Bougainville ; il voit bien et decrit sobrement, un peu froidement peut-6tre. La clarte et la precision sont les qualit^s dominantes de son style. Gomme Bougainville, il se plaint d'etre depourvu de tout m^rite litteraire, et il se trouve que, lorsqu'il a racont^ un Episode interessant comme celui qu'on vient de lire, son style acquiert un ton ais6 et naturel qui est juste celui qui convient k ce genre de r^cits. La description vive et pittoresque n^est pas non plus absente du journal de V Astrolabe. II est seulement filcheux qu'au lieu de consacrer trois mois k explorer le d^troit , comme le portait le projet primilif , Dumont d'Urville n'ait employe que vingt-sept jours k celte exploration. II put toutefois, dans ce court espace de temps, parcourir les deux tiers du canal , relever tous les accidents de la cdte , dresser le plan de plusieurs bales ou ports, recueillir
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enfin une foule de documents et de materiaax, tons d*uii ^and mt^&t pour la science : « L'axploralion du dtooit de Magellan, dit-il, ne pouvait 6tre qu'un hors-d^ceavTe impr^YU f et je pense en avoir fait un Episode important de notre voyage. Malgr^ les fatigues, inevitable suite d'une navigation aussi active, nous n'avons pas eu an seul malade sur les deux corvettes , et tout le monde est gai, content et plein d'espoir pour Tavenir. »
L'avenir, quels secrets connus de Dieu seul cache ce mot mysterieux? Tandis que Tavenir s^ouvrait brillant et dor6 pour les jeunes compagnons de d^Urville , lui qui pouvait compter de loDgs jours encore allait voir le sien arr&te tout k coup par la plus horrible catastrophe.
II etait de retour de son troisi^me voyage, le 8 novembre 1840. Durant trois ann^es d'absence, il avait beaucoup soufiert. Une maladie cruelle (la goutte) ne lui avait gu^re laiss6 un moment de repos. On le trouvait change au physique et au moral. Son humeur, ses habitudes de commandement s'etaient ressenties de son etat de souffrance, et des pens^es d*un caractere triste et amer se glissent souvent dans ses ecrits.
Cependant il voyait ses travaux et ses efforts recompenses par le titre de contre-amiral, que le roi Louis- Philippe lui accorda le 31 decembre 1840. Aprte 6tre reste quelque temps k Toulon pour se remettre de ses fatigues, Dumont d'Urville vint se fixer k Paris, afin d'etre plus k mftme de surveiller la publication des materiaux quUl avait recueillis et de continuer efa mdme temps reducation de son fils. Pendant prte de deux ans, il fut occupe de ces soins divers, lorsque la mort, use mort affreuse, vint le sorprendre dans ses travaux.
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Le 8 mai 1842, l€N3 grandes eaux jouaient k VersaiUes ; pre8s4 par sa feiame et par son fila , il consoaitit k 8*y readre« Le soir ils a'^taioDt pas de retour, et quelques jours aprte, dans cette ctemeure qu'ils avaient quilts pleins de vie , on rapportait trois cadavres mutil^s, calcines , meconnaissables. Le terrible accident du cbemin de fer de la rive gauche de Versailles avait fait bien d'autres victimes, mais aucune n^avait aussi vivement impressionn6 Topinion publique : « Comment I diaait-on^ cet horn me qui a ^chapp^ k mille dangers dans ses voyages lointains, que la mer, les maladies et les sauyages ont ^pargne , la mort , et quelle mort I vient le surprendre dans son pays, au milieu de ses amis, par un beau jour d'et^ , entre Paris et Versailles , a la fin d'une journee de plaisirl Et maintenant croyons k Tavenir, k la gloire, croyons aux rSves de bonheurl »
D'Urville parle quelque part du chagrin qu'il y a de mourir loin des siens. II ^tait encore dans le d^troit de Magellan et se promenait un jour aux environs de Port* Famine, cherchant Templacement de Fancienne Philippeville, lorsqu'au point culminant d'un morne il apergut une planche dont une inscription annongait qu^elle avait et6 placee 1^ k la memoire du maitre de pSche {Master sealing) et d'un matelot du Ketch- Uxbridge, noyes en
1820, dans Fury-Harbour. Et voici les reflexions que lui inspira la vue de ce monument.
« G'est toujours avec une sorte de m^lancolie que Ton parcourt ces modestes inscriptions; un retour bien naturel sur nous-mdmes nous rappelle involontairement qu*exposes k des dangers semblables nous sommes ex<poses k un pareil sort. Mourir sans doute est la loi com-
mune , et plus que tout autre le navigateur qui va & la d^couverte de cdtes ignor^es doit envisager la mort de sang-froid ; mais mourlr loin de tous ceuz qui vous sent chers , sans pouvoir leur adresser un dernier adieu , c^est , k mon avisy Tid^e la plus triste, la plus af&igeante pour rhomme qui a de v^ritables affections sur cette terre. > U y a quelque chose de plus triste et de plus affreux que de mourir loin de ceux qui vous sent chers , c'est de mourir avec eux dans la mSme catastrophe * I
^ Un defl rares suryiyantB de Texp^tion de Dumont d^Urviile au pdle Sud, M. Got, capitaine au long cours k Bordeaux, a bien roulu s^interesser & nos travaux et nous fournir d^utiles renseignementa sur la gdographie et la navigation du d^troit de Magellan.
M. DE ROCHAS
M. de Rochas etait, k T^poque de son premier voyage (1856), chirurgien de la marine militaire. Son Journal d'un voyage au ditroit de MagelUm et dans les canaux later aux (1856-1859) parut en 1861 dans Tinteressante publication le Towr du monde.
L'auteur est peut-6tre le premier, aprfes Dumont d'Urville et les Anglais Parker-King et Filz-Roy, qui ait fait du d^troit une etude particuli^re au point de vue de la meteorologie. II le visita deux fois. La premiere, il Taborda par le cap des Vierges , le 24 juillet 1856 , parcourut avec soin tons les points curieux , decrivit tous les sites dignes d'attention, et, apr^s une traversee d'un mois environ, sbrtit du canal par le golfe de Penas, ayant ainsi parcouru non seulement le d^troit proprement dit, mais encore les canaux lat^raux.
Trois ans plus tard et apr&s une navigation de qua-
rante-cinq jours dans la mer du Sud, M. de Rochas, ou
plutdt le navire qu'il montait et dont il ne nous donne
pas le nom, abordait le d^troit le 30 novembre 1859, par Tenlree occidentale, au cap Pilar, « aflfreux et sterile rocher propre k jeter la tristesse et Teffroi dans V&me du navigateur qui ne serait pas d6]k familiarise avec un pareil spectacle. » II sortit du detroit par Textr^mit^ opposee, le 9 decembre suivant, n'employant cette fois qu'une dizaine de jours ^ effectuer la traversee. Ce trajet lui suffit pour recueillir quelques observations scientifiques et pour visiter certains points de la cdte, entre aulres le havre Mercy, qui le retint quelques jours. La premiere chose que lui et ses compagnons virent en debarquant fut un campement de naufrages recemment abandonn^ , comme le leur firent supposer certains indices, quelques debris de planches, des tas de bouteilles et de boites de conserves, des bois scies, etc., toutes choses qui indiquaient clairement que les malheureux qui avaient se]oum6 en cet endroit sMtaient construit une embarcation pour gagner des parages probablement peu eloign^s.-M. de Rochas et ses amis, apr^s avoir recueilli les objets les plus propres k ^dairer une enquete, ^ elle avail lieu, firent une excursion dans les environs : (c La terre etait ddserte , pas le moindre vestige d'etre vivant, pas une empreinte de pas sur le sol detremp^ ou sur la neige, pas une cabane, pas un feu dans la cercle de Thorizon. AfiTreux s^jour, en effet, que ces montagnes d^nud^es, coupees k pic, separ^es par des ravins, ronr gees par les torrents ou comblees par les mousses ,. les foug^res et les arbustesi »
Le lendemain. n'amena aucune revelation nouvelle aur la destin^e des hdtes passagers du havre Mercy. Seulement un des compagnons de M. de Rochas, en poussant
plus avant la reconDais^iance, d^couvrit au fond d^tin ra* Tin, Bona une touffe d' arbHsseanx , vm fiqaetelte demt il rapporta la Mte & M. de Roehae. G'^tait inn crftne ite P^eherai*.
Quelques }M<r8 apr^, on trouva h PutotH-Arenas tes nanfrag^s du havre Mercy. Voici en quelques mots leurs histoire. Leur navire , construit en France et appel^ fo Seme^ 4tait la propri^t^ d'un armateur chilien. II renait de Valparaiso pour faire le sauvetage d'tm navire anglais ^hou^ dans le d^troit, prte du cap Oriental. II avaft mouilt^ au hfayre Mercy un peu trap au lai^ , et le matt^ vais temps, apr6s lui avoir fait casser ees chatnes d^ancre, Tavait jet6 h la c6te. Tout le monde s*^tait sauv6, et, apr^s trois semaines employees en preparatifs de depart, on avait gagnd Punta-Arenas avec des embarcations. Le capitaine du premier bStiment naufragS ^tait aussi k bord du second ; il avait done essuye deux catastrophes coup s/av coup : « II va, ajoute M. de Rochas, devenir notre passag» jusqu'au Bresil. Esp^rons qu'il ne fera pas naufrage une troisieme foisi »
Dans son int^ressant journal, M. de Rochas, k deux reprises diflferentes, rend justice k Theroique Constance de Magellan, au courage et k Fhabilet^ qu'il d^ploya dans les circonstances les plus critiques. La pt*emi^re fois, c'est aux abords de ce mfeme havre Mercy, theatre d'une catastrophe dont on vient de lire le r^cit. II paratt qB^k eette epoque de Tannic (novembre, d^mbre) les ettux du detroit sont, dans ces passages, couvertes dB grands bancs de fucus, v^ritabies forets marines qui
i Ge crAne figure au museum d'histoire naturelle dans la belle coUeGtioB mUUropoIogtque form^ par }q» soms ^ M. de Qtiatreft|i^eB.
8*61ancent de profondeurs considirables k la surface de Teaii. Le navigateur qui n'est pas inform^ de ces conditions h^site k mettre le cap sur ces bancs , qui paraissent lui d^celer un bas-fond ; il est plus ou moins disoriente, doute de sa position , inteiroge alors de nouveau sa carte et ses points de repire, les compare aux accidents de la cdte qu^il a sous les yeuz, jette et rejette la sonde, etc. a Mais, ajoute Tauteur, qu^on se figure un marin qui d^couvre ces parages , de qui tout ce qui Tentoure est ignore, qui navigue sur un navire k voiles et non pas sur un vapour, qu^on arrdte k la parole, qu'on fait virer k volonte , qu^on dirige vers et centre le vent , en tous sens, et Ton dira si Magellan, qui a dii se trouver cent fois dans des positions analogues ou plus critiques encore , n^est pas un de ces hommes les plus audacieux, les plus etonnants, les plus dignes d^admiration que la terre ait jamais produits ! »
La seconde fois que M. de Rochas parle en termes non moins admirati& du grand navigateur portugais, c'est lorsqull est en presence du cap Froward, de ces roches en partie nues, en partie boisees, dont Taspect est a la fois si sauvage et si imposant.
« On comprend, s*ecrie-t-il, qu!k la vue de ces effirayants rivages sur lesquels un accident pouvait les jeter et les laisser en butte a toutes les horreurs de la mis^re, le courage des compagnons de Magellan ait commence k faiblir* Puis quand, aprte avoir double ce cap, ils aperQurent un amas confus de rocs et de montagnes qui semblaient barrer le detroit et leur defendre tout progrto ultirieur, et que, nonobstant ces obstacles surhumains, le grand navigateur s^enfon^t k Faventure
dans une des gorges de ce labyrinthe, on comprend encore rnieu^ qu'ils se soient refuses k la manoeuvre , en criant k leur capitaine qu'il les inenait dans les gouffres de Penfer. Mais la force du g^nie triompha de Tinertie des hommes comme des obstacles de la nature , et quand, sorti du goulet ou il s'^tait enfonce, il montra k son Equipage terriCie une mer plus ouverte et, pour ainsi dire, deblay^e, chacun vit bien que le grand homme etait inspir.^ du ciel pour ouvrir de nouvelles voies k Tactivite de ses contemporains et des generations futures. »
Toutefois il ne faudrait pas que Tadmiration , mSme la plus legitime 9 fermSt les yeux k la verity et aux faits. Or la y^rite est que Topposition faite k Magellan par une partie de son equipage est anterieure k son entree dans le detroit, qu'elle se produisit dans la bale de Saint- Julien et qu'elle y fut ^touffee dans le sang, ainsi qu^on Fa vu plus haut.
Cette Ughre critique j si toutefois e'en est une , n'en- 16ve rien au m^rite et k TinterSt de la relation deM.de Rochas. II la termine par un appel en favour des pauvres habitants de la Patagonie et de la Terre-de-Feu. II fait cet appel k I'Europe chretienne. II espere une nouvelle conqu^te de la civilisation sur la barbarie. Puisse cet appel etre entendu I Puisse cet espoir n'Stre pas deQU I
IL LUCIEN N,-B. WYSE
Att Bioment oti il feisait son voyage de Mtmtemdeo it VaUpaawsQ par It ditroit de Magellan el ks canava> poktgonienSy M. Wyse etait lieutenant de vaisseau k bord de VAveyron, du port de Toulon.
Parti de Montevideo le 25 octobre, le 7 novembre smyant il avait atteint le cap des Vierges, et, le 7 decembro , c*est-<^-dire juste un mois apr^s son entrde dans le Mtroit, il en debouchait par le golfe de Pefias. Le but 4n voyage de M. Wyse parait avoir 616 T^tude hydrographique du canal; mais le journal qu'il en a public dans XHk recueii p^iodiique^ et d^arrass^ de tout appareil sc^ntiftifue contient ses impresaons de touriste et ie F^it de ses excursions k terre. Parmi ces derni^res , ceUe de la Terre-de-Feu est assur^ment une des plus int^ressantes qui se puissent lire. On connatt le cap Valentyn, cette pointe qui, s'avangant au milieu du Broad-
^ La relation de M. Wyse, ins^r^e dans le Bulletin de la SocUU de gio^ $raphie de Lyon (janrier 1877) , ne porte pas de date. II est & croire que le voyage a ^t^ fait Fannie pr^c^dente (1876).
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Readh , semble indiquer au na^rigateur deux rmites k suivre, Tune, hi roule OFdinaipe, par le cap Froward, Tautre par la baie ou le canal de I'Amiraufce. G'est pwr celle-ci que 6'engagoa FAvrnfron. Lit, sur la c6te de Terre-de-Feii, le navire mouilia dans le havre Fitton, bean et bon port, mais dont les falaiees hautes et escapp^s qui Tentourent rendaient le d^bapquement difficile. M. Wyee parvint cependant le lendemain h se hissar sur leurs flanos glissaats, muni d^armes et de munitions , accompagn^ par trois vaiilants et adroits matelots et parfaitement decide k aller aussi loin que le permettrment ses forces et les vivres qu'il emportait. La hauteur des montagnes, Tabondance des neiges, la presence d'enormes glaciers et d'affreux precipices, tout cela semblait fait pour inspirer Teffroi a tout autre qu'S notre intrepide voyageur. D'ailleurs il etait recompense de ses efforts par Taspect des splendides paysages qui s'of* fraient a chaque pas. Ges momes solitudes ne sont pas d^sbiriteee de toute v6g6tation. L'auteury rencontra quelquefi specimens de la maigre flore antarctique: la calcH fata des Chiliens, le groseillier h fruits noirs, la folle avoine , la vesce , diverses sortes de roseaux et de joncs des marecages, et toujours le celeri sauvage. Toutes ces plantes croissaient dans les parties basses, tandis que dans les endroits Aleves on trouvait des bois touffus formes sur tout d'ime esp^ce d^orme, des lauriers et des ftichsias arborescents. Quant aux animaux, ils etaient plus rares encore. Toutefois M. Wyse reconnut quelques terriers de rals, des traces de renards, de guanacos et surtottt de chiens vagabonds. C*est en 'poursuivant ces demiers qu^il fut conduit k un grand fosse creusd As
main d'homme, duquel il vit s'^chapper une douzaine d'individus armes d'arcs et de longs pieux. Le fond da fosse etait rempli d'herbes, et tout pr^s il y avait un brasier ardent parseme de monies. G^^tait la premiere fois que notre voyageur se trouvait en contact avec ce peuple singulier, craintif et m^fiant tout k la fois, n'attendant qu'une occasion pour manifester une hostility qu^instinctivement il ressent centre tout ce qui ne lui ressemble pas. M. Wyse n'ayant pas juge it propos d'entrer tout d'abord en relation avec les P^cherais du havre Fitton, prit le parti de rejoindre ce port. Aussitdt les sauvages allumferent un vaste incendie , soit en signe de r^jouissance, soit pour s^avertir les uns les autres de la presence des etrangers. En effet, les feux se r^p&tent de distance en distance , et c^est sans doute ce mode de communication usit6 par les P^cherais qui a valu k leur pays le nom de Terre- de-Feu.
La seconde fois que le lieutenant de VAveyron rencontra des P^cherais, ce fut dans la bale Borja. Si nous ne craignions de r^p^ter ce qui a 6t6 dit ailleurs, nous mentionnerions les faits et gestes de ces Indiens qu'on laissa monter k bord. Pour M. Wyse, comme pour bien d^autres, s'il y a au monde quelques peuplades placees encore plus bas dans T^chelle intellectuelle , il n^y en a pas qui aient une existence plus miserable.
La navigation par les canaux lat^raux, du 23 novembre au 7 d^cembre, offre k M. Wyse Toccasion de rectifier certaines erreurs des cartes de ces parages, et de combler les lacunes qui s'y trouvent. Et quand, arrivi au golfe de Penas, il jette, avant de d^boucher dans le grand^ocean Pacifique, un regard en arri^re, sur tout
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cet ensemble si vari6 , si grandiose , si affreux parfois , et en somme si seduisant, il ne pent s^empScher d'exprimer avec feu , avec Eloquence , les sentiments complexes qu'eveille dans P^me la vue de tant de merveilles : a Nous laissons derri^re nous ces terres escarpees, aux aspects ^tranges et imposants, qui pendant un mois avaient charme nos regards par leur attrait sauvage. Les formes bizarres et pittoresques , les couleurs si variees des pics aigus de schiste, de granit ou de porphyre, tranchant avec Teclat des neiges dont leurs cimes ^levees sent toujours couronnees, ne devaient plus se presenter h, nos yeux. Nous n'allions plus voir d'innombrables cascades, jaillissant des flancs abrupts des montagnes , verser k la mer la blanche ^cume de leur eau , bondissant de rochers en rochers et formant le contraste le plus heureux avec le vert sombre des forSts et les teintes plus claires des gigantesques glaciers. Ces merveilles, dont Teffet saisissant est encore augments par le silence profond qui plane sur elles, n'6taient plus pr^sentes qvCk notre souvenir, dans lequel du reste elles vivront tant que nous conserverons le sentiment du beau. ^
M. Wyse n'est pas le seul que les beaut^s sauvages du d^troit de Magellan ont frappe d'admiration. Tous ceux qui sent sensibles aux aspects etranges et sublimes de la nature n'ont pas trouv^ de termes assez expressifs pour traduire leurs sentiments k la vue de ces tableaux saisissants. On en verra une nouvelle preuve dans le chapitre suivant.
U JUNON
n s*est forme , il y a quelques annees , 6 Paris \me society dUe SocUtA des voyages d'dtudes autour du monde, sous le patronage et avec Tappui des noms les plus honorables dans la science et I^adminiBtration.
Le but de cette socidt^ etait de procurer i des jeunes gens de famille ayant termine leurs etudes classiques Ott leurs Etudes juridiques, ainsi qu*& toute personne d^sireuse de s'instruire et possedant la bonne volont^^ le loisir et le reste, de leur procurer, dis-je, les moyens de feire leur tour du monde avec tous les avantages et les agr^ments d'une sorte d^association.
Rien de plus louable assurement. Les appuis, les se* eottrs de la publicity ne manqu^rent pas h une entreppise de ce genre, et les society de geographie lui prdl^rent leur concours. Tout fut mis en oeuvre pour en assurer le succfes. La difficult^ dtait de trouver un navire. La compagnie Freyssinet, de Marseille, mit to Junon k la disposition de la Soci6t6 des voyages, moyen-
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T^mi njiVL prix et k des conditions que nous ne connaift* sons pas. La thmon est ub navire k h^lice , de premt^pe (dasse, long de 78 metres, large de 9 metres, jau<geaBfl 1125 tonneaux et md par uae machine de la force de 600 ebevaux. Le personnel fiit choisi de manifere k satis* iaire aux besoins materiels et moranx des yoyageurs. A la tdte se trouvait M. G. Biard , lieutei^a&t de vaisseau, bom me instruil et marin ^prouv^. C^est k \m que la Societe avait confie le commandesnent de la Junon. II etait parfaitfsment second^ d^illeurs par un etat* major compose en general de capitaines au long cours. II y avait k bard un medecin, un aumdnier et deux professeurs charges de faire des Etudes et des conferences , run sur Fhistoire naturelle, I'autre sur la geo-< graphic des contrees que Ton devait parcourir.
La dur^e du voyage avait ete fix^e k trois cent vingt jettPS, c*est-a-dire a dix mois et quelques jours. C'etait peu assureop^ent pour visiter en detail tous les points du globe qui peuvent effrir q«ielque interdt; mais il faliait ae borner aux points principaux. On en avait choisi trente sur la carte. Lps voici dans Tordre ou on devait les visiter : Gibraltar, Mad6re, Dakar, Rio-de- Janeiro, Btkeno-Ayres, Valparaiso, le Callao, Panama, San- Francisco, Honolulu, les lies Fidji, Aukland, Melbourne, Sydney, Noumea, Yokohama, Osaka, Shang- Hai*, Hong-Kong, Batavia, Singapour, Calcutta, Madras, Po]nte*de*Galiles, Bombay, Aden, Suez, Port-Said, Alexandria et Naplep.
g Ouetques-unes de ees stations ^taient le point de depwt d'^xoursions ccmsiderabkee^ pouvant ^re envisagees eUes-memes comm^ des voyages au milieu d^ua
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grand voyage. Par exemple, k Buenos-Ayres , I'es passagers avaient le choix entre ces deux parcours : suivre la Junon dans le trajet de Buenos-Ayres k Valparaiso par le d^troit de Magellan; ou bien, abandonnant momentan^ment la Junon, franchir, k travers les pampas de la r^publique Argentine et la Gordill^re des Andes, la distance qui s^pare Buenos-Ayres de Valparaiso , oii ils devaient rejoindre la Junon.
Pareillement k Panama , on pouvait suivre la Junon jusqu'^ San -Francisco, ou ne I'y retrouver qu'aprfts avoir traverse par terre, et k Taide du Grand- Central am^ricain, la plus grande partie des Etats-Unis.
II y avait en tout cinq grandes excursions de ce genre. Les autres etaient les petites excursions, consistant k rayonner, dans un perimMre restreint,autour des points de reldcbe.
Tout, comme on le voit, avait et6 parfaitement combine pour rinstruction et Tagr^ment des voyageurs.
Le prix du voyage variait suivant la grandeur et Tam^nagement des cabines. II y en avait depuis 15,000 francs jusqu'i 32,000 francs. En ajoutant les faux frais, les depenses imprevues, certaines acquisitions qu'il est impossible de ne pas faire quand on voyage en pays Stranger, il est permis d'avancer qu'au plus bas prix c'etait une affaire de 20,000 francs.
On a h&te de savoir si beaucoup d^amateurs ont repondu k Tappel de la Soci^t6. Sur soixante-deux cabines, fort bien am^nag^es et disposees par consequent pour recevoir un pareil nombre de passagers, une trentaine seulement furent occupies, et parmi ces trente voyageurs on comptait douze Frangais , quatre Russes , trois
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Suisses, deux Alsaciens, un Beige , un HoUandais et les autres AUemands, Espagnols, etc.
En admettant mSme une moyenne de 25,000 francs pour chaque passager, on arrive h un chiffre de 750,000 francs, qui parattra bien insuffisant pour couvrir les frais d'une telle entreprise, la location du navire, le salaire de r^quipage, la nourriture des hommes, Tentretien de la machine, etc. etc. Que pouvait-il raster pour les actionnaires de la Soci^t^, k supposer qu'ils eussent conserve Tespoir de realiser quelque benefice sur les r^sultats d'un premier voyage?
On s'explique d^s lors les difficultes qui ont surgi quelque temps apr^s le depart de la Junon, difficultes qui ont eu pour effet la brusque interruption du voyage h Panama, le remplacement subit du commandant Biard par un agent de la compagnie Freyssinet, et finalement le rapatriement de la Junon dans le port de Marseille.
Nous n'avons d'ailleurs ni le droit ni Tintention de recbercher k qui incombent les torts qui ont amene le retour de la Junon. Ge que nous voulons seulement, c'est de suivre le navire dans les passes du detroit de Magellan, qu'il a parcourues depuis le cap des Vierges jusqu'au golfe de Peiias. Nous nous aiderons pour cela du journal du voyage, publi6 par lettres dans un des grands journaux de Parish
Et d'abord un mot sur Tauteur de ce journal, qui ne se fait pas connaitre*, bien que dans une sorte d'auto-
1 Le Temps,
* La derni&re lettre, publico tout recemment par le Temps, porte la signature Buivante : Gaston Lemay.
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biographie il nous donne quelques details intereBsants sur sa personne.
a Petit enfant, dit-il, je n^ai jamais pu me fatre aa cfaemin de Tecole. Toutes mes heures de recreation, je les eonsacrais & la lecture des plus fameux voyages. Voulant aussi courir les aven tares, un beau matin je m^evadai du collie et je longeai le courant d^un fleuve avec cette idee toute naturelle qu'au bout je trouverais la mer. Mon intention bien arr&t^e etait de m'embar* quer comme mousse et de visiter... parbleu!... tous les pays du monde. Malheureusement j'avais confie mo& projet k des camarades trop peu discrets. Le bruit en fut bien vite events, et toute la police d'une grande ville fut bientdt informee de la disparition du pelit vagabond. Vingt-quatre heures apr^s mon escapade, un getidarme^ k coup sur bon pere de famille, me ramenait dans la mienne, oil Ton m'adminislrait une morale en action dont j'avoue n'avoir jamais assez profit^... Le fleuve, c^etait la Seine; la grande ville, c'elait Paris, et c'est a Saint- Cloud , bclas I que s'arreta ma premiere expedition autour du monde. »
Puis il nous raconte comment il suivit plus tard Largeau a Ghadam^s, explorant les oasis du Grand- Desert , comment ensuite il passa de F Atlas aux Balkans, assistant, en Serbie, k tous les pr^paratifs de la guerre d'Orient; comment enfin il suivit, en Armenie, toutes les peripeties de cette guerre dont il envoyait le resume k un journal de Paris. Le void maintenant reporter a bord de la Junon, trhs prepare par ses voyages anterieurs et par ses aptitudes personnelles k bien voir les choses et k les reproduire sous une forme aimable et en-
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jou^o. Nous avoQS done \k un bon compagnon de voyage^ disons mieuxy un guide precieux, car il ae manquepa pas dB nous instruire tout en nous amusant.
La Jmum partit de Marseille le2 aout 1878. Le 3 oefao* bre suivant, deux mois presque jour pour jour apr^sson depart, elle se trouvait k Tentree du d^troit, dont Tabord ne f ut pas facile , k cause des courants qui tendai€Sit a repousser le navire en pleine mer. Le soir, une heure avaot la chute du jour, la Junon mouillait devant Puata^ Arenas, que les Anglais appellent Sandy-Point, Gomme on devalt appareiller le lendemain k Taube, les excur* sionnistes n^eurent que la nuit pour prendre connaish sance de la capitate du d^troit et de son gouverneur, qui les accueillit avec beaucoup de bienveillance.
Le 4 octobre, k huit heures du matin, la Junon dour blait le cap Froward , « la plus extreme limite sud de tout notre voyage ». L'auteur commence a etre emer* veill^ a la vue de celte nature dpre et sauvage, mais ou par eclaircies et comme par caprice se rev61ent ^ et 1^ les surprises d'une vegetation luxuriante et d'une temperature relativement douce : « A chaque nouveau tournant du detroit, de nouvelles echappees de vue viennent surprendre nos regards. » D'faabitants ou dUndig^nes on n'en voyait nuUe part. Ce n'est qu*apr6s avoir d^passe la bale de Bougainville qu^on apergut, sur les rives escarpees de la Terre-de-Feu, quelques campements de Pecherais^ et au milieu du canal une pirogue qui attendait la Jun/m au passage. lis manqu^rent une amarre qu'on leur jeta , et d^s lors on ne put ce jour-1^ faire plus ample connaissance avec eux. Dans la soiree, laJvr non alia mouiller dans la bale de Swallow, sur la cdte de
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la Terre-de- Desolation, qui ne paratt pas, du moins en cet endroit, m^riter tout k fait son nom.
Le lendemain matin, k cinq heures, la Junon s^engageait dans les canaux lat^raux, dont les aspects pittoresques devaient plus particuliferement frapper Tattention de notre reporter : <k A une heure, dit-il, nous glissons sur les eaux tranquilles de Smith VSound , et k partir de ce moment nous passons de surprise en surprise. Les paysages qui se succ^dent sur les deux rives enchantent tour k tour nos regards. Le d6cor toujours change et toujours nous montre les points de vue les plus varies; nous naviguons sur une suite de lacs encaiss^s entre des coUines et des montagnes toutes verdoyantes. Chacun de nous jette ses exclamations k la brise : « Voici un paysage alpestre ! )> — « C'est maintenant tout k fait le Jura! » — « Mais j'ai vu ces mdmes aspects en Ecossel )> — « Voici encore les bords du Rbin! » A chaque tournant on 6yoque un souvenir, et toujours la Junon, sans ralentir sa course, contoume les ties et remonte les c6tes , rasant parfois les terres k moins de quarante metres. »
Le soir une nouvelle pirogue se pr^sente. Les Indiens qui la montent, k peu pr^s nus, se Invent quand ils se sentent k port^ de voix de la Junon; puis ils poussent des cris sauvages au milieu desquels on entend distinctement ces deux mots si connus : « Galetta! Tobacco! » Gette fois ils ne manquent pas Tamarre qu^on leur lance, et alors les ^changes commencent. Ghacun cc se d6brouille » pour attraper une peau , une fl^che , un collier ou un poignard en os , en Change dMn paquet de tabac, d^une bouteille de vin, de cognac ou simplement d'un
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morceau de pain. L^auteur d^crit tr^s bien la physionomie de ces indigenes, pour lesquels il ressent^ diMl, une profonde piti6. II admire leur habilet^ a manceuvrer leurs pirogues & Paide de longues pagaies palm^es k leurs extrdmit^s. II sMtonne surtout du flair exquis qui les guide k la suite des navires , et il en donne une preuve convaincante. Le soir, la Junon mouillait dans la bale de risthme, lorsqu'^ dix heures des clamours se firent entendre. C^6taient les mSmes Pecherais de tout k Theure qui, par un instinct superieur, avaient devine que le navire mouillerait en cet endroit, et qui , avec une Vitesse surprenante, avaient navigu^ k sa suite et francbi; k Paide de leur pirogue, Les quarante-quatre kilometres qui les separaient de la baie. Cette fois on les fit monter k bord.
€ Comment decrire les incidents comiques de cette reception?... Nous les faisons asseoir sur le velours des banquettes et nous leur faisons servir quelques victuailles. lis touchent peu k la viande, mais en revanche ils engloutissent les sardines par douzaines et lechent les assiettes avec avidite. lis boivent k grands traits du vin, du rhum et de I'eau-de-vie^ lis nous font comprendre qu'ils voudraient bien emporter... la vaisselle. lis nous tirent par nos v^tements pour nous la demander. Pauvres etresl...
<( Les incidents ne se comptent plus. Nous leur met-
tons des miroirs sous le nez; ils rient et montrent leurs
dents. Le tic tac d^une montre les etonne; ils sent evi-
demment convaincus quHl y a dans la boite une petite
b&te. L^un de nous se met au piano et joue une marche ;
ils ecoutent; ravis, dodelinant de la tMe en battant la
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merare. La ri6oeption devient absolument gafie. lis potent k leur tour sur le piano <A a'amusent comme des wfSwts. lis dierchent k imiter nos cbaats et se tr^ moassent comme dea diables dans un quadrille improyna6 » oil Parisiens et P^cberaia aautent enaemble et riant k se tordre. Un dtre grave, transports en ce Baomeoft k l)ord de la Jtman, nous aurait tons pris pour das fras. Peut-6tre aerait-il devenu fou lui-mdme. Nous mattons le comble k notre hospitality et k leur joie en ^les couvrant de dSfroques, et nous les remettons dans leur pirogue en les accompagnant du refrain : Qucmd on asC 9i bien ensemble f... L*embarcation disparatt dans les t6n^bres. »
Le tableau est cbarmant. Evidemment Tauteur a la note gaie , bonne disposition quand on voyage. Mais les incidents comiques ne sent pas les seules impressions de voyage de notre reporter; son journal contient ausai des descriptions, des observations de toute nature et sur toule sorte de sujets , m6me des aper^us sur la politique et rSconomie politique des pays que Ton visite.
La quatri^me station de la Junon dans le dStroit eut lieu k Puerto-Bueno. Ici Ton d^barqua , et Ton se dispersa dans les environs. Les uns all^rent grossir leurs herbiers, les autres se mirent k la poursuite du gibier. L*uq tente Tescalade d^un pic , Tautre s'enquiert de la presence des indigenes et du lieu de leur s^jour. Tous, arm^s jusqu*aux dents, s^enfoncent dans un pays inconnu qui, peut-6tre pour la premiere fois, veit ses solitudes troubl6es par le pas des Europ^ens.
Chemin faisant et sur la c6te, on relive des inscrip* tions qui attestent le passage de plusieurs navires dans
les memos canaux. En voici quelques-unes, avec la forme textuelle du texte : « Luxor 17112 77 » (steamer anglais). — « Chriatophe Colomb 11/9 78 » (aviso italien). — « Ibis 9/9 1876 » (danois). Un passager de la Junon grave k son tour, k Taide de son poignard, sur une planche k demi effac^e , cette inscription commemorative : € Junon S/10 78. »
Bien que pendant les sept jours que dura la travers^e on n'etlt vu aucun Patagon , en somme on 6tait content du voyage et particuli6rement de la navigation dans le detroit. On en reporta tout Thonneur au commandant Biard : « Jamais, en effet, travers6e n'avait 6i6 plus belle et surtout moins p^nible que la ndtre: cette navigation dans les canaux lat^raux, quand le temps est fa- Yorable, est consider^e par lea' marins oomme etant si int^resscoite, qa'^Ue ne pent se comparer k aucume autre. »
LE SUNBEAM
Chose curieuse! ce que n*a pu faire une societe doubl6e d^une compagnie , UDe famille seule Ta exteut^ avec un succte qui d^fie toute comparaison. II est vrai que cette famille avait k sa tSte un homme qui, par sa situation, par son nom, par son immense fortune, par des travaux sp^ciaux, etait connu du monde entier. Nous avons nomm^ M. Brassey, un des plus grands capitalistes de TAngleterre, membre de la cbambre des communes, fils d'un grand constructeur de chemins de fer, qui a dot6 son pays de quinze cents kilometres de voies ferrees.
Un jour, pour recompenser sans doute ses enfants de ce quUIs avaient ^t^ sages, M. Brassey imagina de leur faire faire une promenade... autour du monde. Rien n^est impossible quand on a la volenti et Targent. Une
^ Ce mot veut dire rayon de soleiL Par une interversion qu'on voudra bien nous pardonner, nous placons le voyage du Sunbeam apr^s celui de la Junon, bien qu'il ait eu lieu deux ana auparayant.
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des deux conditions suffit souvent pour venir k bout de bien des choses.
La partie fut bien vite arrangee ; M. Brassey avait un yacht, ou il en fit construire un. C^etait une esp^ce de trois-m&ts go^lette, n'ayant que quarante-sept metres de longueur, mais mesurant huit metres vingt-cinq au mattre bau. II etait muni d^une machine d'une force nominale de soixante-dix chevaux seulement, mais pouvant encore entrainer le navire avec une vitesse moyenne de huit ncBuds par beau temps. Inutile de dire quMI ^tait pourvu dMne h^lice.
La famille de M. Brassey se composait, au moment du depart du Sunbeom,, du p^re, de la mere et de quatre enfants , dont le plus &ge n^avait pas plus de treize ans et dont le plus jeune ne comptait pas quinze mois. II y avait en outre trente-sept personnes attachees les unes au service particulier de la famille, les autres employees a celui de la manoeuvre, de la machine, des cuisines, etc.
Une particularite digne d'etre mentionn^e, c*est que M. Brassey etait h la fois le propri^taire et le commandant de son navire. II dirigeait la mancBuvre, tandis que M""® Brassey tenait la plume. Les enfants, tant6t sur le pent , tant6t dans les salons , tant6t pr^s des machines , r^pandaient partout la gaiete et Tanimation.
Un ordre parfait etait d'ailleurs observe k bord. Les enfants avaient leurs heures reglees pour Tetude et la recreation. Tout le monde travaillait sur le Sunbeam. Le p&re etait tantdt a la barre, tantdt k ses cartes; ^me Bpassey , dans sa cabine , redigeait le journal de la veille sans perdre de vue ses devoirs de mfere de famille,
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aiiffisant k tout par son infatigable aclivite et k tous par son in^puisable bont^. Un antra dessinait, et les dessins de M. Bingham ne sont pas un des moindres attraits du livre de M"* Brassey, car son journal est devenu un livre ^ d'une lecture fort agr^able et d'ou rulile n^est pas absent.
Le depart fut flx^ au l*"" juillet 1876 ; mais le Sunbeam ne prit d^finitivement la mer que le 7 juillet, au port de Torbay (Angleterre). L^entr^e du d^lroit eut lieu dans les conditions ordinaires, c'e8t-ii*dire au commencement de la saison qui pour nous est Thiver et qui I^-bas est le printemps. G^est dans les premiers jours d'octobre que le Sunbea/m embouqua le detroit par le cap des Vier^es. Mais, avant de s'y engager, il avait accompli un acte d*humanite que nous trouvons k propos d'enregistrer. C'^tait le 28 septembre. Le navire ayait quilts les bouches de la Plata et filait par une houle terrible^ lorsque M. Brassey vit au large un navire en feu. Au signal de ce dernier : <c Arrivez imm^diatement h notre secours, » il envoya une embarcation, et le Sunbeam se rapprocha. II ne tarda pas k apprendre que le navire incendie etait un americain, le Monkshaven, de Withby, parti de Swansea pour Valparaiso avec un chargement de amei^«n^-coa{ (charbon fondant). Le feu s'^tait d6clar6 quelques jours auparavant et avait fait de tels pro^rto les jours suivants, qu'il avait 6i6 impossible de s'en rendre maUre et qu'il avait fallu jeter k la mer tous les objets ou mati^res inflammables et boucher toutes les
,, J ^ Voyage in the Stmbeam, our home on the Ocean for eleven monthi, by mistresB Brassey. (Traduit par M. J. Butler sous ce tilret Voyage d'uSi fatmUe autamr du mande,)
ouvertures. Sauver le b&timent paraissait chose impossible. Oa se contenta de recueiilir T^quipage, qui se composait de quinze personnes; mais c'^taient quioze bouches de plus k bord du Sunbeam. U^ Brassey les accueillit avec sa bienveiliance ordinaire. L^ ou il y a une femme il y a toujours la bienfaisance orn^e de la gr&ce. 11 parait qu'au moment ouje Monkshaven, secoue par la tempete et en proie au feu, ^tait menace d^un double peril , un b&timent am^ricain 6tait passe pr^s de lui. Averti par les signaux de detresse du Monksh(wen, ce b&timent s'etait contents de hisser son pavilion et avail continue sa route. « En le voyant disparaitre, raconta un des passagers, nous nous sommes crus perdus, et chacun , de desespoir, s'est couche sur le pont. Mais notre capitaine, qui est tr6s bon, nous a cri4 : « II y a a quelqu^un la-haut qui veilie sur nous; i> et il avait raison, puisque, dix minutes plus tard, tandis que j'^tais en train de dire au cuisinier que e'en etait fait de nous tons , nous avons aperQu le Sunbea/m. » Ces braves gens , Danois ou Norwegiens, paraissaient affectionner tout particuli^rement deux jeunes gargons de quatorze k seize ans qui rempliss^ient h bord les fonctions de novices. «c Le moins dge, a rapporte un matelot, est le fils unique d'une veuve; et elle doit Taimer bien tendrement, si j'en juge par la fagon dont elle Tavait equipd au moment de partir. Mais aujourd'hui la plupart de ses affaires sont perdues. Son coffre etait rest6 en bas, et^^quand j'ai voulu installer ses effets dans un vieux sac k pain, il s'est trouve trop petit pour contenir ses boUes de mer et son manteau, non pas un manteau de toile cirto eomme les n6tres, mais... -— Un mackintosh f fis-je. — - Qui, c*est
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cela, reprit-il| et c'est vraiment dommage que tout cela soit perdu. L'enfant n^a jamais cru qu^il y eiit du danger, jusqu^^ ce que je lui aie dit que tout ^tait fiui, puisque ram^ricain nous avail abandonnes. ^ Est-ce que c le navire ira au fond? demanda-t-iU — J'en ai peur, « r^pondisje; mais nous avons des embarcations ; ainsi « aie bon courage, mon petit homme. » II ne dit plus rien; seulement il se recoucha sur le pent et se mit k pleurer. J'ai eprouv6, continue M""* Brassey, une veritable et douce satisfaction i voir la physionomie rayonnante de ce pauvre petit quand il est arriv^ k notre bord. Un des hommes a ^t^ blesse au pied par un coup de mer; le capitaine, lui aussi, a la jambe endommagee; voili de la besogne pour le docteur. »
Ce capitaine avait un superbe chien de Terre-Neuve auquel il ^tait tr&s attache; mais, comme Tanimal etatt encore un peu sauvage et qu'il craignait qu'il ne fit peur aux enfants de M""* Brassey, il le noya.
Enfin il fallut pourvoir ^ la subsistance de ce surcroit inattendu de bouches pendant la travers^e du detroit, qui devait 6tre de douze jours. Toutefois cette surcharge nedura gu&re. Le Swnheomh ayant rencontr^ un des paquebots de la Pacific Company qui retournait en Angleterre, M. Brassey pria le commandant de prendre & son bord les hommes du Monkshaven, ne gardant que le maitre d'equipage , dont les deux jeunes mousses ne se separ^rent pas sans verser deslarmes, car ils Taimaient beaucoup.
Une lettre dat^e du 30 juin 1877, de Whitby, et signee des armateurs du Monkshaven, accueillit M. et M""* Brassey ^ leur retour. EUe contenait des remerciements k leur adresse pour la belle conduite qu'ils avaient tenue
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a regard des malheureux matelotSi et se terminait par ces mots : « Comme armateurs, nous avons souvent Toccasion de constater que nos compatriotes sont plus empressfe que d^autres k braver le peril pour soutenir des navires en detresse , et nous sommes certains qu'ainsi que vous le dites vous avez 6prouve une veritable satisfaction k rendre ce service a nos hommes. »
C'est sous ces heureux auspices que le Sunbea/m embouqua le d^troit de Magellan par le cap des Vierges, dans la soiree du 5 octobre 1876, trois mois aprfes le depart de FAngleterre. Le lendemain , le navire mouillait devant Punta- Arenas, marque sur les cartes anglaises sous le nom de Sa/ndy-Point. M. Brassey et les siens, debarqu6s par une pluie battante, eurent le temps, les jours suivants, de visiter la petite ville chilienne et ses jolis environs. La description d'une excursion dans la foret voisine acquiert sous la plume de M""® Brassey un6 grace toute particulifere. « Aprfes avoir franchi une plaine sablonneuse et deux ou trois petits cours d'eau, nous sommes arrives k la lisi^re d'une grande forSt k travers laquelle nous avons fait quelques kilomMres. Le chemin 6tait difficile, etnous avancionslentement, ^tant frequemment arret^s, soit par un marecage, soit par le tronc d'un arbre tombe en travers du sentier, et presque transform6 en amadouvier sous Taction de Thumidite de Tatmosph^re ou de la persistance de la pluie. Des lichens de toutes les couleurs et de toutes les formes rampaient gracieusement autour des pieds des arbres, pendant que la longue tilUmdsie, semblable a une bafbe de vieillard , pendait du haut des branches les plus elev^es. Quelques flours, m^ssag^res du prin temps, parsemaient le sol tapisse
de mousse. On n'entendait pas un son; on no voyait pas un oiseau , pas une bdte , pas un insecte. N^anmoina c^e ioret ne manquait pas d'une grandeur sauvage. »
M"^* Brassey n^eut pas la chance de voir ces eternels Patagons que chaque voyageur s^altend k rencontrer sur la cdte ferme et surtout k Punta-Arenas, leur lieu de rendez-vous k certaines ^poques de Tannde. Mais elle en eut plus du c6t6 des Fu^giens , dont elle put remarquer et mSme reproduire par la photographie les traits hideux et le costume sommaire*
Ce fut dans V English- Reach, un pen aprte avoir d^ passe le cap Froward, qu^elle rencontra ces sauvages pour la premiere fois« Chose curieuse^ elle ne leur trouva pas le visage aussi repoussant qu'elle se Tetait imaging. Celui d'une femme lui parut prendre m6me une expression agreable , et elle la vit sourire aux presents qu'elle lui offrait et qui consistaient en verroteries de differentes couleurs. M"^ Brassey, a qui rien n^echappe et qui observe les choses daas leurs details les plus intimes^ remarque que le fond de la pirogue de ces Indiens c ^tait garni de branches melees aux cendres d'un feu recent; que leurs pagaies consistaient simplement en branches d'arbres ierminees par un morceau de bois plus large attach4 avec des nerfs d'oiseaux ou de betes »• D'autres ont d^crit les manteaux de peau de guanaco dont se couvrent les Patagons et mdme les Fuegiens; mais nul n'est entre eomme Taimable ^rivain du Sunbeaan dans le detail de la fabrication de ces vetements. « On les fabrique avee la peau des nouveau-n^s tues avant leur treizi^me jour, ou mieux encore avec celle d'animaux tu^s dans le sem de leurs mires. lis sent si petils, qu^une foispli^e, leur
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peau se reduit a deux triangles de la largeur de la main. Au lieu de fil , les femmes indiennes se serVent des petits nerfs de la palte de Tautruche, pour unir ces triangles Tun k Tautre. »
Meme dans les choses qui paraissent devoir lui dtre le plus ^trang^reS) M"^® Brassey montre un coup d'oeil sur, et son crayon atteint la precision des details. Amazone intrepide, elle monte a cheval toutes les fois que Toccasiou s^en preseote. A Punta-Arenas, ou le gouverneur a Tobligeance de lui faire preparer des chevaux pour une promenade aux environs de la colonies elle remarque que les selles des indigenes sont massives et disgracieuses; qu'elles se composent de pieces de bois couvertes d'une douzaine de peaux de moutons et de pon^ chos, ce qui, apres tout, dit-elle| constitue une installation confortable. D'enormes etriers sculpt^s dans le bois et des 6perons d^une grosseur demesuree compl^tent Tattirail du cavalier.
Ce qui ajoute du prix et du charme au journal de ^me Brassey, ce sont les dessins qui accompagnent le texte. lis sont peu nombreux, k la v^rite, mais, par le choix des sujets, par la precision des details, par le fini du burin , ils sont un commentaire en quelque sorte vivant du texte. Pour nementionner que ceux qui accompagnent le recit de la traversee du detroit, voici les armes des Fuegiens , les lances decouples en scie k leur extr^mit^ ou mSme sur un cdte ; voici leurs arcs et leurs Arches pour poursuivre le gibier et quelquefois le poisson ; voici leur pirogue, profonde au milieu, amincie aux deux bouts, en tout semblable k un hamac ou k certains berceaux d'eniants arrondis et effil^ k leurs deux extr^mites.
La description pittoresque occupe une grande place dans Touvrage de M""* Brassey. Les dessins ach^vent ce que la plume a commence. Voici le cap Froward, dont la vue fait mieux comprendre toutes les descriptions qu'on en a lues; plus loin, les glaciers du Sruywy-Sound et les montagnes de la baie Unfit, qui « defient toute description ». Aussi Tauteur, k ce sujet, renvoie-t-il le lecteur aux dessins de M. Bingham , en reconnaissant Finsuffisance de sa plume. Ici nous croyons qu'il y a exc&s de modestie. Cette plume n'est pas aussi insufQsante qu'on veut bien dire quand il s'agit de reproduire les beautes de la nature. Nous n^en voulons pour preuve que la page suivante, dat^e du 11 octobre, alors que le Swnbea/m, naviguant dans les canaux lat^raux, venait de quitter Puerto-Bueno.
< Jamais je n'ai vu de tableau comparable a celui qui m'est apparu quand je suis montee sur le pont » ce matin k quatre heures et demie. La lune , pleine en ce moment, luisait au-dessus de nos tStes, haute et brillante; les premiers rayons de Taurore teignaient la neige des pics; plus bas J le feuillage , les rocs et les bancs de glace gisaient dans Tombre. La beaute de la sc6ne augmenta encore avant le lever du soleil quand la lumi^re , partant du faite des montagnes, se repandit dans les vallees et en illumina les moindres details ; nous ^tions , k cet instant, dans les passes ou narrows de Guia. Qu'on imagine des champs de glace, des glaciers, a pic au-dessus de la mer, marquant Tentree de chaque petite baie, des falaises et des rocs couverts de lichens aux mille nuances, chaque rive , chaque promontoire tapisses d'une vegetation pr6sentant toutes les variet^s du vert , des bancs de glace
flottants; T^troit canal lui-mSme, bleu comme le ciel audessus, parseme de petites ties toutes charg^es de verdure , et r^fl^chissant les moindres objets avec une telle nettet^ quHl ^tait difficile de s^parer Timage de la r^alit^ 1 Je ne vols rien , en v^rit^ , qui puisse donner I'id^e d'un pareil spectacle et de ses merveilleux effets de reflexion. y>
C'est sous cette impression definitive que nous laisserons le lecteury en le remerciant d'avoir bien voulu nous suivre jusqu'au bout dans ce long voyage k travers le d^troit le <c meilleur qu'il y ait au monde d, si nous en croyons le vieux chroniquour Pigafetta.
NOTE SUR LES FUEGIENS
a Nous regiiines dans la nuit la visite des indifftnea. Deux pirogues s*approch6rent du Davire vers minuit; elles contenaient uae douzaine d^'mdividus , hommes et femmes, bizarrement ^claires par les grands feux qu'ils entretenaient au fond de l^un canots. lit poussaient des clameurs inintelligibles, au milieu desquellesoa distinguait cependant les mots espagnols tobacco eigaletta (biscuit). On les laissa monter h bord , mais ils ne parlaient ni respagnol , ni Tanglais, ni aucune langue connue : en sorte qu'aprds avoir ^chang6 des arcs , des filches et quelques os coupes en fers de lance , ils 8*en retourn^rent au rivage. Le lendemain , de bonne heure, ils rennrent k bord. Ges sauvages sont misdrablement vdtus de peaux de guanacos et de veauz marins qui recouvrent k peine leur dos et leurs ^paules ; ils ne sont mdme pas assez industrieuz pour se conlectionner des habillements en rapport avec la rigueur du climat sous lequel ils vivent. Ils avaient fort en vie d'avoir des vdiements, quHls d^signaient par le mot quichache. Nous nous contentlimes de vMir un marmot de quelques semaines k peine qui T^g^tait dans Tespace compris entre le dos de sa mdre et la peau qui la recouvrait a moiti6. Je ilichai de demander a ces malheureuz d^ou ils venaient; ils me r^pondirent par des signes quMls ^taient arrives de la terre en face, c*est-§-dire de la Terre- de- Desolation. lis avaient le type indien assez prononcd , la taille plus petite que ceuz que j'avais entrevus pr^s du havre Fitton, les cheveuz plats, les pommettes saillantes, les membres grdles, le ventre preeminent. Je les reconnus pour dtre des Fu^giens, P^cherais ou Yacanas , qui babitent quelques points de la Patagonie occidentale et les ties innombrables qui Tavoisinent Je leur trouvai Pair assez intelligent ; leur naturel sem« blait bon, leur caractdre extrdmement gai, surtout eu ^gard aux souffrances atroces quUls doivent endurer. II y a au monde quelques peuplades plac6es encore plus bas dans r^chelle intellectuelle, mais
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il n^y en a pas, je crois, qui aient une existence plus miserable. Us sont d'ailleurs asscK aoalpropres et exhalent par suite une odeur repoussante. Ce qui les ^tonna le plus k bord fut la presence d^un boeuf vivaat. La couleur d^ua mul&tre ionc6 qui faisait partie de notre equipage excita aussi leur admiration. Les essais de conversation ^taient p6nibles par suite de Thabitudd inv6t^r6e qu'ils ont de r^p^ter, avec beaucoup de precision d^ailleurs, les sons quails entendent dans quelque langue qu^on les 6mettel. »
Les Fudgiens ont-ils mieux que les Patagons la notion d*un dtre suprdme? G'est ce qu'il est difficile de d^termifier. « Quelqu'un Youlant chercher k savoir si ces sauvages reconnaissaient un £tre supreme, se prosterna en montrant le ciel. Ghacun d^eux fit a ce sujet un geste et une reflexion , et Tun d*eux , montrant dussi le ciel, d&tama une m^lodie qui ne manquait pas dMn certain charme. Avaientrils compris la question? Leur chant ^tait-il un hommage k la divinity? En un mot, ces sauvages partagentr-ils les dogmes lies peuplades am^ricaines qui croient a des esprils, k Vkme du monde , etc.? C'est ce qu'il n'est pas permis d*affinner 2. »
De son c6t^, mistress Brassey nous apprend que T^v^que Stirling , des ties Falkland, qui croise dans ces parages depuis quinze ans, dans an petit schooner, a r^ussi a civiliser quelques indigenes; mais qu^il iui a fallu une rare 6ndrgie pour braver les perils et les fatigues qu^il a eus k subir. Mistress Brassey pretend que les Fuegiens n'ont diucune religion , ou plutdt elle n^a pas entendu dire qu'ils en aient une 3.
* Lucien' N; B. Wyse {De Montevideo a Valparaiso par le ditroit flte MagdUm, 1876).
< De Rochas.
9 Voyage d^une famiUe auiour du monde, page 86 de la traduction iMnQ^iise.
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